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ÉPITRE DÉDICATOIRE 


A MESSIEURS < 

LES OFFICIERS GÉNÉRAUX. 


Messieurs,' 

Cet ouvrage , que fai l'hon- 
neur de vous dédier, ne y eut que- 
tre bien reçu , venant d'un au- 
teur fi illujlre : cejl dans cette 
confiance que fai celui de vous 
le préfenter. A qui pouvois-je 
mieux l’offrir qu’à vous , 



4 EPITRE DÉDICATOIRE. 
messieurs , puifquil ri cl été 
fait que pour votre ufage ? Re - 
ceve^-le donc comme -un bien 
qui vous appartenoit , que je ne 
fais 'que vous reflituer , & non 
comme un hommage que fait le 
vil adulateur dans fon épitre 
diâlée par la flatterie ou l'inte- 
ret ; je rien ai d’ autre, mes- 
sieurs , que de fouhaiter que 
mon fie vous Joit agréable. 

Je fuis avec "une tres-pro -* 
fonde vénération , 

messieurs , 

Votre très-humble très - i 

, obéiJJant ferviteur , 

•• 

C ► DE BoçiflBVIl.1.*,' 
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DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE. 

Si la plupart de ceux qui ont 
écrit fur la fcience militaire 
euffènt fait cette réflexion , 
qu il ne fuffit pas d'avoir de la 
théorie , mais qu'il faut encore 
beaucoup d'expérience pour être 
en droit de donner des précep- 
tes , l’on ne verroit pas tant 
de mauvais livres. 

L’art de la guerre *eft de 
tous , celui qui demande le 
plus de pratique St d’appli- 
cation ; il n’appartient qu’à 
ces guerriers doués d’intel-i 

Aiij . 



6 DISCOURS 

ligence, d’efprit 8c d’expé- 
rience, de nous en donner 
une faine théorie. Qu’ils font 
rares ces grands hommes ! 
8c que bien peu d’ouvrages 
{ont fortis de leur plume ! 
Par contre , que d’auteurs 
préfomptueux ! 8c combien 
de ces compilateurs dont la 
fotte vanité a enfanté une * 
infinité de volumes , qui , de- 
puis quelques années , ont 
accablé le public de tout ce 
que la flupidité 8c la pédan- 
terie militaire aient jamais pu 
produire ! Les uns ont pré-» 
tendu prefcrire des règles 
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PRÉLIMINAIRE. 7 

pour faire mouvoir des ar- 
mées, pendant qu'ils igno- 
roientles principes de l'art, 
fur lefquels ils nous ont dé- 
bité mille abliirdités 8c mille 
folies qui ne méritent pas 
l’attention des gens fènîes. 
Les’ autres ont pillé 8c rap- 
lodié des ouvrages , les- 
quels ils ont (difènt-ils ) ren- 
dus moins prolixes 8c plus 
intelligibles ; mais qui à la 
vérité font toujours refté les 
mêmes , 8c 011 l'on n'apper- 
çoit d'autre changement que • 
des titres pompeux , des 
obfervations aulfi ridicules 

Aiy; 
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DISCOURS 

que dépourvues de lens , des 
citations tirées de Moïfe 8c 
des prophètes , & piufieurs 
autres fèmblables misères. 
Ces meilleurs veulent fans 
doute fe faire une réputation 
par leurs écrits. Ces petits 
auteurs fe croiroient -'ils 
grands hommes ? Que Icait- 
on ! fous ombre de cette fauf- 
£e modeftie qu’ils font paroi- 
tre dans leurs préfaces 8c 
dans leurs épîtres ^ peut- 
être leur vanité va-t-elle juf- 
qu’à s’imaginer qu’on les 
croira dignes de comman-s 
der les armées* 
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PRÉLIMINAIRE, ÿ 

Que des militaires lifènt 
les ouvrages d’un Condé , 
d’un Turenne , d’un Monte - 
cueilli , d’un Eugène , ils y 
trouveront de l’utile ; mais à 
quoi bon ceux d’un guer- 
rier qui ne s’ell point fignalé, 
8c qui n’a pas donné des 
preuves de fa capacité ? 

Malheureusement pour 
nous , ces grands hommes 
ont peu écrit fur les talens 
qu’ils pofledoient , &,.des 
mémoires qu’ils nous ont 
laides , à peine en formeroit- 
on deux in-quarto ; mais ils 
difènt cependant beaucoup y 
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bien différens en cela de cer- 
tains ouvrages volumineux 
qui ne dilènt rien, 

Pzu de gens ont fçu ce 
que c’étoit que les Rêve- 
ries de feu. M, le maréchal de 
Saxe (*) ; l’on a cru que ce 
titre n’annonçoit que des 
projets chimériques , 3c des 
innovations ridicules ; 3c des 
ennemis jaloux de la gloire 
Sc de la mémoire de ce grand 
homme, n'ont pas manqué 

(*) Il difoit que toutes les avions 
de la vie n’étoient que des rêves ; & 
c’eft apparemment noürquoi il a titré 
cet ouvrage de Rêveries, 
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PRÉLIMINAIRE, rr 

d’appuier fur la mauvaile 
opinion que Ton s’en étoit 
formée. Ce n’eft pas feule- 
ment pour fatisfaire à la cu- 
riofité du public ^ que j’ai fait 
imprimer cet ouvrage ; mais 
bien encore à fintention de 
fon illuftre auteur , qui ne 
l’a làns doute écrit que pour 
en faire part aux militaires : 
Ceux qui font pourvus de 
bon fèns 8c qui ont de l’ex- 
périence, verront s’il con- 
tient des chofès ridicules. Il 
y a des idées qui paroîtront 
peut-être telles à certains 
officiers qui , quoique novi- 
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ces à la guerre , y occupent 
les premiers grades , aux- 
quels ils n’ont été élevés que 
pa** la faveur ou l’intérêt , qui 
leur ont tenu lieu de mérite 
St de capacité ; mais on fera 
peu de cas de la façon de 
penier de ces meilleurs : ce 
n’eft pas à la déciiion d’un 
goujas (*) fur les beautés 
ou les défauts de l’architec- 
ture d’un palais qu’on s’en 
rapportera ; ce fera fans dou- 
te au jugement des grands 
maîtres St des connoiiîèurs, 

(*) Un goujas eft un manœuvre 
qui porte le mortier aux maçons. 
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PRÉLIMINAIRE. 13 

Je crois devoir avertir ici 
les leéleurs que 3 pour bien 
comprendre les idées de 
l'auteur , il eft néceilaire 
qu'ils lifènt avec attention 
l'ouvrage d'un bout à l' au- 
tre , avant que de fauter les 
chapitres indifféremment , 
comme la plupart ont cou- 
tume de faire. Il y en aura 
qui trouverons fans doute 
bien des fautes dans le ftyle , 
où il y a beaucoup de répé- 
titions , des mots 8c des ter- 
mes qu’on appelle ufés : 
mais ils devront fçavoir 
qu’il ne s'agit point ici d*u- 
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14 DISCOURS, 8cc. 

ne pièce d’éloquence ; 8c 
que l’on ne fçauroit répé- 
ter alfez fouvent , ni avec 
trop de limplicité , les cho- 
fes que l’on veut bien faire 
entendre , furtout lorfqu’il 
eft queftion de matières fé- 
rieufes.& inftruétives* 
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SOMMAIRE 

DES \ 

CHAPITRES 

CONTENUS 
DANS LE LtVRE PREMIER. 


Avant-propos. 

Chapitre I. De la manière 
de lever les troupes ; de 
celle de les habiller , de les 
entretenir > de les payer , de 
les exercer & de les former 
pour le combat . 

Ch ap. IL De la légion .* 

Ch ap. III. De la cavalerie j 
de fes armures & de fes ar- 
mes. Du pied de la cava- 
leries comme elle doit fefor~ 
Jom^ /» B 
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i8 SOM. des CHAP. 
mer , combattre & marcher . 
De [es mouvemens . Des 
four âges au verd & au fec , 
des pâtures Des tentes , & 
de la manière de camper . 
Des partis ou détache - * 
mens . 

Ch ap. IV. Differtaticn fur 
la grande manœuvre. De 
la colonne . 

Ch ap. V. Des armes à feu, & 
de la méthode de tirer. 

Ch ap. VI. Des drapeaux ou 
en feignes. 

Chap. VII. De Vartillerie 
& du charoir. 

Ch ap. VIII; De la difcipline 
militaire , 
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AVANT-PRO POS. 

La guerre efl une fcience cou- 
ver e de ténèbres , dans l’cbfcu- 
rite defquelles on ne marche pas 
d’un pas afiuré : la routine & les 
préjugés en font la Lafe , fuite 
naturelle de l’ignorance. 

Toutes les fciences ont des 
principes & des règles (*) , la 
guerre feu le n’en a point. Les 
grands capitaines qui en ont écrit 
ne nous en donnent point. 11 faut 
être confommé pour les enten- 
dre ; & il efl impofftble de fe for-> 
mer le jugement fur les hiftoriens> 


(*) La guerre a des règles dans les parties 
de dérails ; mais elle n en a peint dans le*, 
jjubiimes. 





. '( 20 ) 
qui ne parlent de la guerre que 
félon qu’elle fe peint à leur ima- 
gination. Quant aux capitaines 
qui en ont écrit, ils ont plus fan- 
ge à être agréables qu’à inftruire; 
parce que la méchanique de la 
guerre eft d’une nature sèche & 
ennuieufe. Les livres qui nous 
donnent des principes ne font 
qu’une fortune médiocre , & ne 

Î >euvent avoir leur mérite que 
orfque le temps a tout effacé. 
Ceux qui traitent de la guerre 
en hiftoriens n’ont pas le même 
fort ; ils font recherchés par tous 
les curieux , ôc confervés dans les 
bibliothèques. C’eft ce qui fait 
que nous n’avons qu’une idée 
confufe de ladifeipline des Grecs 
& des Romains. 

Gustave-Adolphe a créé 
lïne méthode que fes difciples 

i 

V. \ 
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ont fuiviç , & qui tous ont fait de 
grandes chofes. Depuis ce temps- 
. là nous avons dérogé . fùccefli- 
veinent , parce que ce n’étoit que 
par routine que l’on avôit appris : 
de-là vient la confufion des ufa- 
ges , où chacun a augmenté ou 
retranché. Ces ufages font cepen- 
dant refpe&és , à caufe de leur il- 
luftre origine. Mais , quand on lit 
Montécuculf. , qui étoit contem- 
porain , & qui eft le feul général 
qui foit entré dans quelque dé- 
tail , l’on s’apperçoit très -bien 
que nous nous Tommes déjà plus 
éloignés de la méthode de Guf- 
tave- Adolphe , qu’il ne l’étoit de 
celle des Romains. Il n’y a donc 
plus que des ufages dont les prin-« 
cipes nous font inconnus. 

Le chevalier de Follard a été 
le feul qui ait ofé franchir les 

B üi 
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bornes des préjugés. J’approuve 
fa noble hardiefie. Rien n’eft (i 
pitoyable, que d’en être l’efclave: . 
c’eft encore une fuite de l’igno- 
rance , & rien ne la prouve tant. 
Mais il va trop loin : il avance une 
opinion qui en détermine le fuc- 
cès , (ans faire attention que ce 
fuccès dépend d’une infinité de 
circonllances que la prudence 
humaine ne fçauroit prévoir. Il 
fuppofe toujours les hommes bra- 
ves , fans faire attention que la 
valeur des troupes eft journaliè- 
re , que rien n’eil fi variable, 3c 
que la vraie habileté d’un géné- 
ral confifte à fçavoir s’en garan- 
tir, par les difpofitions , par les 
pcfitions,& par ces traits de lu- 
mière oui caraèlérifent les grands 

i LJ 

capitaines. Peut-être s’eft-il ré- 
fervé cette matière , qui efi: iin- 
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inenfe; peut-être ai;fli n’y a-t-ïl 
pas fait attention. C’eft pourtant 
de toutes les parties de la guerre 
la plus néceflaire à étudier. 

Telles troupes feront infailli- 
blement battues dans des retran- 
chemens , qui , en attaquant , au- 
roient été viélorieufes : peu de 
gens en donnent de bonne rai- 
fon ; elle eft dans le cœur des 
humains ,& on doit l’y chercher. 
Perfonne n’a traité cette matiè- 
re , qui eft la plus confidérable 
dans le métier de la guerre , la 
plus fçavante la plus profon- 
de , &. fans laquelle on ne peut 
fe flatter que des faveurs de la 
fortune , qui quelquefois eft bien 
inconftante. Je vais rapporter un 
fait, entre mille autres, pour per- 
fuader mon opinion fur l’imbé- 
cillité du cœur humain. 

Biv 
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. A la bataille de Friedlingen J 
l’infanterie Françoife, après avoir 
repouffé celle des Impériaux avec 
une valeur incomparable , après 
l’avoir enfoncée plufieurs fois , ôc 
l’avoir pourfuivie à travers d’un 
bois jufque dans une plaine qui 
étoit au-delà , quelqu’un s’avila 
de dire que l’on étoit coupé ; 
il parut deux efcadrons ( Fran- 
çois peut-être ) ; toute cette in- 
fanterie vitlorieufe s’enfuit dans 
un défordre affreux, fans que per- 
fonne l’attaquât ni la fuivît, re- 
paffa le bois , & ne s’arrêta que 
par delà le champ de bataille. Le 
maréchal de. V'illars êc les géné- 
raux firent de vains efforts pour 
les ramener. La bataille étoit ce- 
pendant gagnée , ôt la cavalerie 
Françoife avoit défait l’Impériale 
çle façon que l’on ne voyoit plu$ 
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d’ennemis. C’étoit pourtant les 
mêmes hommes qui venoient de 
vaincre, dont une terreur panique 
avoit troublé les fens , ôt qui 
avoient perdu contenance au 
point de ne la pouvoir repren- 
dre. C’ell de M. le maréchal de 
. Villars que je tiens ce fait , & qui 
me l’a raconté à Vaux-villars , en 
me montrant les plans des batail- 
les qu’il a données. Qui voudroic 
chercher de pareils exemples, en 
trouveroit quantité chez toutes 
les nations. Celui-ci prouve aiïez 
la variété du cœur humain , ôt le 
cas qu’on en doit faire. Mais, 
avant de palier à des parties li 
élevées , il faut examiner les moin- 
dres , je veux dire les principes 
de l’art. 

.Quoique ceux qui s’occupent 
des détails palTent pour des gens 



I 
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. bornés , il me paroît pourtant que 
. cette partie eft eiïentielle ; parce 

quelle eft le fondement du mé- 
tier, & qu’il eft impolïible de fai- 
re aucun édifice & d’établir au- 
cune méthode, fans en fçavoirles 
principes. Je me fervirai ici d’une 
compnraifcn. Tel homme a du. 
goût pour l’architeSure, & fixait 
defliner ; il fera très-bien le plan 
& le deffein *d’un palais : faites- 
le lui exécuter ; s’il ne fçait la 
coupe des pierres , & s’il ne fçait 
affcoir les fondemens , tout l’édi- 
fice s’écroulera bientôt. 

Jl en eft de même d’un gé- 
nérai qui ne connoît point les 
principes de l’art, & comme fes 
troupes doivent être compofées ; 
ce qui doit fervir comme de bafe 
à tout ce qui fe fait à la guerre. 

Les principaux fuccès que le$ 
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Romains ont toujours eus avec de 
petites armées contre des multitu- 
des de barbares , ne dci\ ent s’at- 
tribuer à autre chcfe qu’à l’excel- 
lente ccmpofition de leurs trou- 
pes. Ce n’eft pas que je prétende , 
pour cela , qu’un homme d’e r prit 
ne puiffe fe tirer d’affaire, quand 
il fe trouveroit commander une 
armée de Tartares. Il eft plus 
aifé de prendre les gens comme 
ils font , que de les former com- 
me ils doivent être ; 6c l’on ne 
difpofe pas des opinions , des 
préjugés ôt des volontés. 

Je commencerai par la métho- 
de de lever des troupes , celle de 
les habiiler, celle de les entrete- 
nir , celle de les former , Ôc celle 
de combattre. Il fercit hardi de 
dire que toutes les méthodes que 
l’on emploie à préfent ne valent 
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tien; car c'eft faire un fàcrilège 
que d’attaquer les ufages, moins 
grand cependant que d’établir des 
nouveautés. Je déclare donc que 
je tâcherai feulement de faire 
voir les abus dans lefquels nous 
fommes tombés. 


X'ïsj* J 
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LIVRE PREMIER. 

Des parties de details; 

> ~l 

CH APITRE PREMIER. 

De la manière de lever les troupes* 
de belle de les habiller * de les en- 
tretenu ‘ , de les* payer , de les exer- 
cer, SC de les former pour le combat. 


ARTICLE premier 
De la manière de lever des troupes. 

On lève les troupes par enga- 
gement avec capitulation , fans 
capitulation , par force quelque- 
fois , & le plus fouvent par fu- 
percherie. 

Quand on fait des recrues avec 
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capitulation , il elt iqjufte & in- 
humain de ne la pas tenir ; parce 
que ces hommes étoient libres 
lorfqu’iis ont contrarié rengage- 
ment qui les lie ; & il eft centre 
toutes les leix, divines &. humai- 
nes , de ne leur pas tenir ce qu’on 
leur a promis. On n’en fait cepen- 
dant rien ; qu’en arrive- t-il s* Ces 
gens défertent : peut - on , avec 
juftice , leur faire leur procès ?on 
a violé la bonne foi qui rend les 
conditions égales. Si on ne fait _ 
pas d’ades de févérité ,on perd la 
difeipline militaire ; & , fi on en 
fait^on commet des adions odieu- 
les & afïreufes. Il le trouve ce- 
pendant plufieurs foldats , au 
commencement d’une campa- 
gne , dont le temps de fervir eft 
fini : les capitaines , qui veulent 
être complets } les entraînent paç 
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force ; de-là on tombe dans le cas 
que je viens de dire. 

Les levées qui fe font par fu- 
percberie font tout aufïi cdieu- 
fes ; on met de l’argent dans la 
poche d’un homme, ôt on lui dit 
qu’il eft foldat. Celles qui fe font 
par force le font encore plus ; 
c’elt une défolation publique , 
dont le bourgeois ôt l’habitant ne 
fe fauvent qu’à force d’argent , ÔC 
dont le fond eft toujours un moyen 
odieux. 

Ne vaudroit-il pas mieux éta J 
blir^par une loi,quetout homme 
de quelque condition qu’il fût , 
feroit obligé de fervir fon prince 
ôt fa patrie pendant cinq ans ? 
Cette loi ne fçaurcit être, ddlàp- 
prouvée ; parce qu’il eft naturel 
ôt jufte que les citoyens s’em- 
ploient pour la défenfe de 
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l’état. En les choififTant entré 
vingt & trente ans , il ne réful- 
teroit aucun inconvénient. Ce 
font les années du libertinage , <ni 
lajeuneffe va chercher fortune, 
court le pays, & eft de peu de fou- 
lagement à fes parens. Ce ne fe- 
roit pas une défolation publique ; 
parce que l’on feroit (Tir que , les 
cinq années révolues , on feroit 
congédié. Cette méthcde de le- 
ver des troupes feroit un fonds 
inépuifable de belles & bonnes 
recrues , qui ne feroient pas fujè- 
tes à déferter.L’on fe feroit même,’ 
par la fuite, un honneur ôc un de- 
voir de fervir fa tâche. Mais , pour 
y parvenir , il faudroit n’en ex- 
cepter aucune condition , être 
févère ‘fur ce point, ôt s’attacher 
à faire exécuter cette loi de pré- 
férence aux nobles &: aux riches. 

feffontts 
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Perforine n’en murmureroit. Alors 
ceux qui auroient fervi leur temps 
verroient' avec mépris ceux qui 
répugneroient à cette loi , ôt in* 
ienfiblement on fe feroit un hon- 
neur de fervir : le pauvre bour- 
geois feroit confolé par l’exem- 
ple du riche ; & celui-ci n’ofe- 
rôit fe plaindre , voyant fervir le 
noble. La guerre eft un métier 
honorable. Combien de princes 
ont porté le moufquet ! & à com- 
bien d’officiers n’ai -je pas vu le 
reprendre , après une réforme , 
plutôt que de vivre dans une con- 
dition vile ! Ce n’eft donc que la 
inoilelfe qui feroit paroître à quel- 
qu’un cette loi dure. 

Quel fpeélacle nous préfen- 
tent aujourd’hui les nations ? On 
voit quelques hommes riches , 
oififs & voluptueux; qui fontleuç 
T 07126 I. C 
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bonheur aux dépens d’une muï«* 
titude qui flatte leurs paflions^ 
& qui ne peuvent fubfifter qu’en 
leur préparant fans cefle de nou- 
velles voluptés. Cet aflemblage 
d’hommes opprefleurs & oppri- 
més forme ce qu’on appelle la fo-« 
ciété ; ôc cette fociété raflem- 
ble ce qu’elle a de plus vil & de 
plus méprifable , ôt en fait fes 
foldats. Ce n’eft pas avec de pa- 
reilles moeurs , ni avec de pa- 
reils bras , que les Romains ont 
vaincu l’univers. 

Mais toutes les chofes ont un 
bon & un mauvais côté. Il efh cer- 
tain qu’il n’y a rien de fi avanta- 
geux pour la bonté des troupes, 
que d’obliger lés provinces à four- 
nir les recrues ; mais il en réfulte 
lin grand inconvénient , qui eft 
que les officiers n’ont aucun foit\ 
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de leurs foldats. J’ai vu prefque 


toujours, chez les Impériaux, une 
grande moitié de recrues , quel- 
quefois les trois quarts : cela 
vient du peu d’attention que les 
officiers font à la confervation du 
lbjdat. S’il tombe malade , ils le 
laiffent périr faute de fecours , par- 
ce qu’il en coûte pour le foigner. 

Il y a un remède à cet abus , 
qui eft bien fimple ; c’eft de faire 
payer les recrues aux officiers. Il 
faut que les provinces les four- 
niffent ; mais les officiers, dis-je,' 
doivent les payer : & cet argent 
doit retomber dans la caille mi- 
litaire ; ce qui ne lailfe pas de fai- 
re un objet , ôc tend à la confer- 
vation. Car , fuppdfé qu’il faille 
vingt mille recrues dans une ar- 
mée , & que le capitaine foit obli- 
gé de payer cinquante livres par 
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chacune ] il en reviendra un mil- 
lion dans l’épargne militaire , & 
il s’en faudra bien que l’état y 
perde tant d’hommes. 

Ce que je viens de dire fur 
cette manière de lever des trou- 
pes , eft très - bon dans des 
états bien peuplés , comme ‘la 
France 3 6 c qui peuvent fe paffer 
d’étrangers. 

Il y a des puiffances } il eft 
vrai , qui font obligées de recru- 
ter chez toutes les nations : mais 
ne pourroient-elles pas auiïi for- 
mer une milice nationale fur pied? 
Et ces puiffances , qui font dans la 
néceftité de former la plus grande 
partie de leurs armées d’étrangers , 
11e font-elles* pas bien plus obli- 
gées à tenir la capitulation qu’el- 
les ont faites à ces recrues étran- 
gères j qu’à leurs propres fujets ? 
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Ce feroît, apurement , le moyen 
d’en trouver facilement. 


ARTICLE SECOND; 

De l' habillement. 

Notre habillement eft très- 
coûteux, & très-incommode : le 
foldat n’eft chauffé , ni vêtu , ni 
couvert. L’amour du coup d’œil 
l’emporte fur les égards que l’on 
doit à la fanté , qui eft un des 
grands points auquel il faut faire 
attention. 

En campagne , les cheveux 
font un ornement très-fale pour 
le foldat ; ôc quand la faifon plu- 
vieufe eft une fois arrivée, fa tête 
ne fe fèche plus. 

Son habit ne le couvre point; 
A l’égard des pieds, il n’en eft paç 

Ciii 
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queftion ; les bas , les fouliers 6c 
les pieds pourriflent enfcmble 3 
parce que le foldat n’a pas de 
quoi changer; &, quand il l’au- 
roit , cela ne lui ferviroit de rien 3 
parce qu’un moment après il fe- 
roit dans le même état. Ce pau- 
vre loldat eft donc bientôt envoyé 
à l’hôpital. 

Les guêtres blanches ne font 
propres que pour un jour de pa- 
rade , & le ruinent en blanchifta- 
ge : cette chauffure eft très- in- 
commode , très-mal-faine , de nul- 
le utilité , & très-coûteufe. Le 
chapeau perd bientôt fa forme & 
fa grâce , il ne fçauroit réfifter aux 
fatigues & aux pluies d’une cam- 
pagne , il eft bientôt percé ; & , 
dès que le foldat eft couché, il 
lui tombe de la tête ; cet hom- 
me £ accablé de laflitude ; s’endort 
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a la pluie & au fereîn , la tête' 
nue ; ôc le lendemain il a la fié- 
yre. 

Je voudrois que le foldat eût 
les cheveux courts ; Ôc quil* eût 
une petite perruque de peau d’a- 
gneau d’Efpagne , de couleur gri- 
faille ou noire , qu’il mettroit lors 
des mauvais temps. Cette perru- 
que imite la tête naiffante , à ne 
pouvoir la diftinguer; ôc coëffe 
très-bien, quand la coupe en eft 
bien faite ; elle coûte environ 
vingt fols , Ôc on n’en voit pas 
la fin. Cela eft très-chaud , ga- 
rantit des rhûmes ôc des fluxions , 

& a tout-à-fait bonne grâce. Au • 
lieu de chapeau , je leur vou- 
drois des cafques à la Romaine ; . 

ils ne pèfent pas plus , ne font 
point du tout incommodes , ga- 
tantiflent du coup de fabre > & 

cm 
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font un très - bel ornement.'’ 

Je voudrois qu’il fût vêtu de 
manière qu’il eût une vefle un 
peu ample , avec une petite vefle 
de ée flous en forme de gillet (*) , 
un manteau à la Turque avec un 
capuchon ( f ). Ces manteaux cou- 
vrent bien , ôc ne contiennent 
que deux aulnes ôt demie de drap, 
pèfent peu, & coûtent peu. Le 
foldat auroit la tête & le col à 
couvert de la pluie & du vent ; 
6c , lorfqu’il efl: couché , il eft con- 
fervc & a le corps fec ; parce que 
cet habillement ne colle point, 
& le foldat le fèche à l’air , dès 

(*) Prefque toute la cavalerie Allemande 
eft habillée de même. A la vérité , à quoi fer- 
vent à un habit ce que nous appelions les 
pans ou les plis , lorfque l’on a un manteau 
pour fe garantir du froid & de la pluie? 

(t) Ces manteaux ne doivent pas çafTejÇ 
Je haut du gras de jambe, 
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’qu’il fait un moment de beau 
temps. 

Il n’en eft pas de même d’uri 
habit ; car , dès qu’il eft mouillé , 
le foldat en relient l'humidité 
ÿufqu’à la peau , & il faut qu’il 
lui lèche fur le corps. L’on ne 
doit donc pas être étonné devoir 
tant de maladies dans une armée ; 
les plus robuftes y réfiftent le plus 
long-temps , mais à la fin il faut 
qu’ils fuccombent. 

Si l’on ajoute , à ce que je viens 
de dire, le fervice que font obli- 
gés de faire ceux qui fe porten§ 
encore bien , pour ceux qui font 
malades , les morts , les blefles ôc 
les défertés ; on ne doit pas être 
étonné de voir , à la fin d une 
campagne , des bataillons réduits 
à cent hommes. 

yojLA comme les plus petites 
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chofes influent fur les plus gran* 
des. Mais je reviens à mes man- 
teaux-.Commeils contiennent peu 
d étoffe, & qu’ils font légers , Us 
peuvent fe rouler , ôc s’attacher 
le long de la giberne fur le dos ; 
ce qui ne fait point du tout un 
vilain effet ; ôc le foldat , lorf. 
qu’il eft fous les armes , & qu’il 
fait beau , a toujours l’air ingam- 
be ôc lefte. Ces manteaux peu- 
vent durer trois à quatre ans : 
ainfi l’habillement feroit moins 
' coûteux , plus fain , ôc p<3ur le 
çioins aufli parant. 

Quant à la chauffure , je vou- 
drais que les foldats euffent des 
fouliers d’un cuir délié , avec des 
talons bas ; ce qui chauffe parfai- 
tement bien , ôc fait marcher de 
meilleure grâce ; parce que les 
talons bas font porter la pointç 
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c!u pied en dehors y tendre le Jar- 
ret, & effacer par conféquent le9 
épaules. Il faut qu’ils foient chaut 
fés à nud fur le pied , & graiffés 
avec du fuif ou de la graille. Les 
damerets trouveront cela bien 
étrange : mais l’expérience fait 
voir que tous les vieux foldats 
François en ufent ainfl , parce 
qu’avec cette précaution ils ne 
s’écorchent jamais les pieds dans 
les marches ; & l’humidité ne les 
pénètre pas fi aifément , parce 
qu’elle ne prend pas fur la graiffe ; 
le cuir du foulier ne fe racornit 
point , Ôc ne fçauroit bleffer. Les 
Allemands , qui font porter à 
leur infanterie des bas de laine , 
ont toujours une quantité d’eftro- 
piés ; parce qu’il leur vient des 
ampoules , des loups , ôc toutes 
fortes de maladies aux pieds ôc 
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aux jambes, la lâine étant venî^ 
meufe à la peau : d’ailleurs , ces 
bas fe percent par les bouts , res- 
tent humides , & pourraient avec 
les pieds. A ces efcarpins , il faut 
ajouter des guêtres d’un cuit 
délié , chauffées audi à nud fur 
la jambe. Les culottes doivent 
être de peau , lefquelles arrê- 
teront les guêtres avec des bou- 
tons au-deffus du genouil ; moyen- 
nant quoi , l’on évite les jarretiè- 
res ; ce qui n’eft pas une petite 
affaire. Les foldats en ont jufqu’à 
trois, l’une fur l’autre ; une pour 
tenir le bas , l’autre pour fermer 
la culotte , ôc la troifième pour 
arrêter les guêtres ; ce qui eft 
un vrai martyre , ôc leur gâte le 
nerf. ■ 

. A cette «hauffure , il faut ajou- 
ter des fandales ou galoches ; fe : 
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inelées de bois de l’épaiffcur d’ün 
pouce ; ce qui empêche les pieds 
de fe mouiller dans les boues ni à 
la rofée } & fur-tout lorfque le 
foldat eft en fa&ion (*). 

Dans les temps fecs , pour les 
combats & pour la parade , on les 
leur feroit quitter : au premier de 
novembre , on leur donneroit de 
gros bas de laine , qu’ils chauffe-* 
roient par-deffus les fouliers & la 
guêtre , lefquels feroient aulfi ar- 
rêtés par le haut. Ces bas de- 
vront être femelés d’un cuir min- 
ce y qui remontât un peu fur les 
côtés ôc fur le bout du pied , pour 
être enfuite chauffés dans les fan- 
dales. 

(*) Beaucoup de foldats François font , eux- 
mêmes , de ces galoches , en hyver , avec leurs 
yieux fouliers. 
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ARTICLE TROISIEME. 

De l entretien des troupes. 

Il eft avantageux , pour le bon 
ordre , pour le ménage, & pour 
la fanté , de faire faire ordinaire 
aux troupes : le foldat ne devient 
point libertin , ne joue pas fon 
prêt , & eft très-bien nourri. Mais 
cela ne laifle pas que d’avoir fes 
inconvéniens ; parce que le fol- 
dat fe tue , après une marche , à 
aller chercher du bois, de l’eau, 
éCc. il devient maraudeur ; il eft: 
toujours fale & mal-propre ; fon 
habillement fe perd de porter , 
d’un camp à l’autre , toutes les 
chofes néceflaires à fon ménage ; 
& fa fanté s’altère par toutes les 
fatigues que cela lui caufe. 
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Mais auffi il y a un remède à 
ces inconvéniens. Comme jedif 
pofe mes troupes en centuries , 
je voudrois qu’il y eût à cha- 
cune un vivandier , avec quatre 
chariots attelés de deux bœufs 
chacun ; qu’il eût une grande 
marmite, pour faire la foupe à tou- 
te la centurie ; & que l’on don- 
nât à chaque foldat fa portion , 
à midi , en foupe avec du bouil- 
li , & le foir en rôti , chacun dans 
une écuelle de bois. Ce feroit aux 
officiers à voir qu’on ne les trom- 
pât pas , ôc qu’ils n’euffient pas à 
le plaindre. 

Le gain qu’il feroit permis 
aux vivandiers de faire , feroit fur 
la boilfon , le fromage , le tabac, 
les peaux qui leur refteroient des 
fceftiaux qu’ils auroient tués , éCc. 
Les vivandiers prendroient les 
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tcffiaux aux vivres ; f & , torfqu’oi* 
fe trouveroit en lieu ou il y au.- 
roit des légumes , l’on y en ver-, 
roit avec ordre. 

Cela paroît d’abord un peu 
difficile à arranger ; mais , avec 
un peu d’attention, tout le monde 
doit y trouver Ton compte. Lors- 
que les foldats iroient en déta- 
chement , ils prendroient pour 
un ou deux jours de rôti avec 
eux ; cela ne fait point d’embar- 
ras. Il faut plus de bois , d’eau 
ôc de chaudrons , pour faire la fou- 
pe à cent hommes , qu’il n’en 
faudroit pour mille , de la façon 
dont jeleprcpofe;&la foupe n’eft 
jamais fi bonne. D’ailleurs, les fol- 
dats mangent toutes fortes de cho- 
fes mal- faines, qui les fo*nt tom- 
ber malades , comme du cochon, 
du fruit qui n’eit pas mûri & l’o£. 

licier 
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ficier ne fçauroit y avoir l’œil J 
comme à une feule marmite où. 
il y en auroit toujours un pré- 
fent, à chaque repas, pourvoir 
fi les foldats n’ont pas lieu de fe 
plaindre. Lorfqu’il y auroit des 
marches forcées , ou que les 
équipages ne pourroient pas join- 
dre, on diffribueroit des beftiaux 
aux troupes , & les foldats fe- 
roient des broches de bois pour 
rôtir leur viande ; cela ne fait 
point d’embarras , & ne dure 
que quelques jours. Que l’on' 
balance notre méthode à celle- 
là , & l’on verra qu’elle eft la 
meilleure. Les Turcs en ufent 
ainfi , & font parfaitement bien 
nourris auffi reconnoît-on bien’ 
leurs cadavres , après les batail- 
■ les , d’avec ceux des troupes AI-’ 
Jemandes , qui font hâves & dé- 
J'orne /. D. 
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charnus. Cela a aufli un autre avan- 
tage , dans certains cas : on mé- 
nage la bourfe du maître , en leur 
donnant leur prêt en entier , ôc 
en leur vendant des vivres. Il y 
a des pays, comme la Pologne 
& l’Allemagne , qui fourmillent 
de beftiaux : lorfqu’on demande 
aux habitans des contributions , 
pour qu’ils puiflent les foutenir , 
on prend moitié en vivres , moi- 
» tié en argent , & on vend les vi- 
vres aux troupes : ainfi la paie du 
foldat fait une navette continuel- 
le , & il fe trouve qu’on a de 
l’argent & des contributions de 
refte. * 

Il en réfulte encore une gran- 
de utilité , lorfqu’on a été obligé 
de faire des magafins , ôc qu’il eft 
temps de les confommer. On y 
envoie des troupes i fur quoi U 
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y a toujours beaucoup moins de 
perte pour le maître , fans que 
les troupes aient lieu de s’en 
plaindre. 

Il ne faut jamais donner le 
pain .aux foldats en campagne } * 

mais les accoutumer au bifcuit ; 
parce qu’il fe conferve cinquante 
ans & plus dans les magafins , & 
qu’un foldaten emporte, aifément 
avec lui pour fept à huit jours : 
il eft fain : il n’y a qu’à s’informer 
à des officiers qui aient fervi 
chez les Vénitiens, pour fçavoir 
le cas qu’on en doit faire. Celui 
des Mofcovites , qu’ils nomment 
foukari, eft le meilleur de tous,' 
parce qu’il ne s’émiette pas : il 
eft quarré , de la groffeur d’une 
noifette ; & il ne faut pas tant de 
chariots pour le tranfporter , qu’il 
en faut pouf le pain. j „ 
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Les pourvoyeurs des vivres 
font accroire , tant qu’ils peu- 
vent , que le pain vaut mieux 
pour le foldat ; mais cela eft faux, 
& cen’eft que pour avoir occa- 
fion de friponner , qu’ils cher- 
chent à le perfuader. Ils ne cui- 
fent leur pain qu’à moitié , & mê- 
lent toutes fortes de chofes malfai- 
nes, qui, avec la quantité d’eau qu’il 
‘contient , augmentent le poids 
& le volume du double. Outre 
celâ , ils ont un train de boulant 
gers , de valets , de chariots & de 
chevaux , fur quoi ils gagnent 
beaucoup. Tout ce train eft em- 
barraffant dans une armée ; il 
leur faut des quartiers , des mou- 
lins &. des détachemens pour les 
garder. Enfin , l’on ne fçauroit 
croire les voleries qui fe commet- 
tent > l’embarras que toutes ces 



fchofcs font , les maladies qui 
réfultent du mauvais pain , les 
fatigues que cela caufe aux trou- 
pes , dans quel embarras cela jette 
un général , & quelles en font les 
fuites. La certitude dans la- 
quelle l’ennemi eft prefque tou- 
jours de ce que vous allez fai- 
re , par l’arrangement de vos 
fours ôt de vos cuiffons , me fuf- 
fira pour n’en pas dire davantage. 
Si je voulois m’amufer à prou- 
ver tout ce que j’avance , par des 
faits*, je n’aurois pas fi-tôt fait ; 
mais je fuis perfuadé que l’on doit 
beaucoup de mauvais fuccès , 
dont on attribue la caufe à autre 
chofe , qui proviennent cepen- 
dant de celle-là. . 

Il faut même accouturoer’quel- 
quefois les foldats à fe palfer de 
bifcuit } & leur diftribuer du 

Diij 
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grain , qu’il faut leur apprendre 
à cuire fur des palettes de fer, 
après l’avoir broyé & réduit en 
pâte. M. le maréchal de Turenne 
dit quelque chofe à cet égard , 
dans fes mémoires ; & j’ai oui dire 
à de grands capitaines que , quand 
même ils auroient du pain , ils en 
laifleroient quelquefois manquer 
aux troupes , afin de les accou- 
tumer à fçavcir s’en pafler. J’ai 
fait des campagnes de dix -huit 
mois avec des troupes qui étoient 
accoutumées à fe pafler de plin , 
fans que j’aie entendu murmurer: 
J’en ai fait plufieurs autres avec 
des troupes qui y étoient accou- 
tumées ; elles ne pouvoient s’en 
pafler ; dès que le pain manauoit 
un jour , tout étoit perdu : cela 
faifoit que l’on ne pouvoit faire 
un pas en avant, ni aucune marche 
hardie.. 
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Pour la viande , on eft tou-, 
jours à portée d’en avoir ; parce 
que les beftiaux fuivent par-tout , 
& le tranfport n’en coûte rien. 
Je ne fçais pas même comme on 
peut en manquer. Que l’on comp- 
te qu’un bœuf pèfe cinq cent li- 
vres , qu’On donne une demi-livre 
de viande à chaque homme ; ainli 
un bœuf en nourrira mille : cin- 
quante mille hommes confomme- 
ront donc cinquante bœufs par 
jour. Suppofé que la campagne 
dure deux cent jours , cela ne 
fait jamais que dix mille bœufs, 
qui fuivent & pâturent par tout ; 
l’on en fait différensdépôts, qu’on 
fait avancer à mefure qu’on en a 
befoin. 

Je ne dois pas palier ici fous 
filence un ufage établi chez les 
Romains , par lequel ils préve- 

D iiij 
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hoient les maladies & les mor- 
talités , qui fe mettent dans les ar- 
mées par les changemens de cli- 
mats. On doit auiïi attribuer à cet 
ulàge , une partie des prodigieux 
fuccès qu’ils ont eus. Un grand 
tiers des armées Allemandes pé- 
rit en arrivant en Italie , ôt en 
'Hongrie. En 1718, nous entrâ- 
mes cinquante mille hommes dans 
le camp de Belgrade (*), pref- 
» qu’en iortant des quartiers : il eft 
fur une hauteur , l’air y eft fain y 
l’eau de fource y eft bonne , ôc 
nous avions abondance de toutes 
chofes: le jour de la bataille, qui 
étoit le 1 8 Août , il ne fe trouva 
que vingt-deux mille combattans 
fous les armes ; tout le refte étoit 
mort , ou hors d’état d’agir. Je 

<*) M. le maréchal fit cette canfpagne ccra» 
jne volontaire. 
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jpourroïs citer de pareils événe^ 
mens , chez d’autres nations : c eft 
le changement de climat qui les 
produit. L’on ne voit point de 
ces exemples chez les Romains 9 
tant que le vinaigre ne leur man* 
que pas : mais , dès que Xacetum 
leur manquoit , ils étoient fujets 
aux mêmes accidens que nos 
troupes le font à préfent. C’eftun 
fait auquel, peut-être , peu de per- 
fonnes ont fait attention , ôc qui 
cependant eft d’une très-grande 
conféquence pour les conqué- 
rans & pour les fuccès. Quant 
à la manière de s’en fervir , les 
Romains faifoient diftribuer le 
vinaigre par ordre : chaque fol- 
dat avoit fa portion, qui lui fer* 
voit plufieurs jours , & il en ver* 
foit quelques gouttes dans l’eau 
qu’il buvoit. Je lailfe aux méde* 
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tins à pénétrer les califes d’uri 
effet fi falutaire : ce que je rap- 
porte eft un fait bien conftant. 


CHAPITRE QUATRIÈME. 

De la paie . 

Sans entrer dans le détail des 
différentes paies , je dirai feule- 
ment qu’elle doit être forte : il 
vaut mieux avoir un petit nom- 
bre de troupes bien entretenues 
& bien difciplinées , que d’en 
avoir beaucoup qui ne le foient 
pas : ce ne font pas les grandes 
armées qui gagnent les batailles , 
ce font les bonnes. L’économie 
ne peut être pouffée qu’à un cer- 
tain point ; elle a fes bornes , après 
quoi elle dégénère en lélîne. Si 
vous ne donnez pas des appointe* 
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mens honnêtes aux officiers f 
vous n’aurez que des gens riches 
qui fervent par libertinage , ou 
des miférables dont le courage 
eft abbatu. De la plupart des pre- 
miers , j’en fais peu de cas ; parce 
qu’ils ne tiennent pas au mal- 
être j ni à la rigueur de la difci- 
pline j leurs propos font toujours , 
féditieux , & ce ne font que francs 
libertins. Les féconds font fi ab- 
battus , que l’on n’en fçauroit at- 
tendre grande vertu ; leur ambi- 
tion eft bornée ; parce que l’ob- 
jet qu ils ont devant eux ne les 
intérefle guère , je veux dire l’a- 
vancement ; & , miférable pour 
miférable , ils aiment autant ref- 
ter ce qu’ils, font ; furtout lorfque 
le grade leur devient à charge. 

L’efpérance fait tout endurer 
& tout entreprendre aux hom? 
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mes ; fi vous la leur ôtez , ou 
qu’elle foit trop éloignée , vous 
leur ôtez l’ame. Il faut que le 
capitaine foit mieux que le lieu- 
tenant ; ainfi de tous les grades. Il 
faut que le pauvre gentilhomme 
regarde comme une fortune très- 
confidérable , & non pas une char- 
ge , d’avoir un régiment; ôt qu’il 
Ibit moralement fur de parvenir 
par fes actions & fes fervices. 
Lorfque toutes ces chofes font 
bien compalfées , vous pouvez 
contenir vos troupes dans la dis- 
cipline la plus auftère. Il n’y a 
de vraiment bons officiers que 
les pauvres gentilshommes qui 
n’ont quel» cape ôc l’épée; mais 
il faut qu’ils puiffent vivre hon- 
nêtement de leur emploi. L’hom- 
me qui fe voue à la guerre doit 
la regarder comme un ordre dans 
* 
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lequel il eiitre ; il ne doit avoir nî 
connoître d’autre domicile que fa 
troupe, ôc doit fe tenir honoré 
de Ion emploi. 

Un jeune homme de naiflance 
regarde comme un mépris que la 
cour fait de lui, fi elle ne lui con- 
fie pas un régiment à l’âge de dix- 
huit ou vingt ans. Cela ote toute 
émulation au refte des officiers , 
& à toute la pauvre nobleffe , 
qui eft prefque dans la certitude 
de ne pouvoir jamais avoir de ré- 
giment , & par confiquent les po£ 
tes les plus confidérables , dont 
la gloire puiffe la dédommager 
des peines ôc des fouffrances d’u- 
ne vie laborieufe , qu’elle facri- 
fie avec confiance à un avenir 
flatteur , & à la renommée. 

Je 11e prétends pas , pour cela, 
gue l’on ne puiffe marquer quel-; 
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que préférence à des princes, oit 
autres perfonnes d’un rang illus- 
tre ; mais il faut que cette mar- 
que de préSérence foit juftifiée 
par un mérite diftingué. Alors on 
peut leur faire la grâce de leur 
permettre d’acheter un régiment 
d'un pauvre gentilhomme que les 
infirmités ou l’âge mettent hors 
d’état de Servir : c’eft alors une 
récompenfe pour ce pauvre gen- 
tilhomme , ou cet officier deSor- 
tune. Mais ce Seigneur riche ne 
doit pas , pour cela, être en droit 
de revendre Sa troupe à un autre : 
on lui a allez Sait de grâce en lui 
permettant de l’acheter ; ôt elle 
doit redevenir le prix des Servi-? 
ces ôt de la vertu. 
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ARTICLE CINQUIÈME. 

De C exercice. 

C’est une chofe néceflaire que 
l’exercice ou maniement des ar- 
mes , pour dégager le foldat , & 
le rendre adroit : mais on ne doit 
pas y mettre toute fon attention. 
C’eft même , de toutes les parties 
de la guerre , celle à laquelle il 
en faut faire le moins ; fi longea 
excepte celle d’éviter les mou- 
vemens qui font dangereux , 
comme de faire porter le fufil 
fur le bras gauche , Ôc de faire 
tirer par pelotons ; ce qui a fou- 
vent caufé des défaites honteu- 
fes. 

Apre’s cette attention , le 
principal de l’exercice eft les! 
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jambes , & non pas les bras. Ccft 
dans les jambes' qu’eft tout lefe- 
• cret des manœuvres , des com- 
bats ; & c’eft aux jambes qu’il 
faut s’appliquer. Quiconque fait 
autrement eft un ignorant, & n’en 
eft pas feulement aux élémens 
de ce qu’on appelle le métier de 
la guerre. 

Li^c/iei’alier de Follard définit 
aflez bien la queftion qui s’élève 
quelquefois ; fçavoir , fi la guerre 
eft un métier ou une fcience ? Il 
dit : « La guerre eft un métier pour 
•> les fgnorans,& une fcience pour 
» les habiles gens. « 

Apres avoir parlé de la ma- 
nière de lever les troupes , celle 
de les habiller, & celle de les en- 
tretenir ; il eft jufte que je parle 
de celle de les former pour le 
combat# 

ARTICLE 
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ARTICLE SIXIÈME. 

De la manière Je former les trou > 
pas pour le combat. 

Cette matière eft fi ample, que 
je me propofe de la traiter d une 
manière fi différente du refpec- 
table ufage , que je paraîtrai peut- 
être bien ridicule. Mais , pour le 
paroître un peu moins , il faut 
que je fafe voir celui de la mé- 
thode d a préfent : ce qui n’eft pas 
une petite affaire ; car j en com- 
poferois un gros livre. 

Je commencerai par la mar- 
che : cela me met dans la néce£ 
fité de dire une chofe qui paroî- 
tra bien extravagante aux igno- 
rans. 

Personne ne fcak ce que c’eft 
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'que la tactique des anciens : cè* 
pendant beaucoup de militaires 
ont fouvent ce mot à la bouche , 
ôc croient que c’eft l’exercice , 
ou l’ordonnance des troupes , 
pour les mettre en bataille. Tout 
le monde fait battre la marche 
fans en fçavoir l’ufage ; ôc tout 
le monde croit que ce bruit eft 
un ornement militaire. 

Il faut avoir meilleure opinion 
des anciens 6c des Romains , qui 
font nos maîtres , ou qui devraient 
l’être. Il eft abfurde de croire que 
les bruits de guerre ne fervent 
uniquement que pour s’étourdir 
les uns les autres. Mais reve- 
nons à la marche , fur laquelle 
je vois que tout le monde s’étour- 
dit, fe tourmente, ôc fe tue, ôc 
dont on ne viendra jamais à bout, 

(i je n’en découvre le fecret.Les' 
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; 



à 

Digitized by Googh 



( « 7 1 

tins veulent marcher lentement } 
les autres veulent marcher vite : 
Mais qu’eft-ce que des troupes 
que l’on ne fçauroit faire mar- 
cher vite & lentement , comme 
l’on veut , ôt félon qu’on en a be- 
foin ;• auxquelles il faut , à cha- 
que coin , un officier pour les 
faire tourner } les uns comme 
des limaçons , & les autres en 
courant , pour faire avancer cette 
queue qui traîne toujours ? C’eft 
un opéra que de voir feulement 
un bataillon fe mettre en mouve- 
ment ; on diroit que c’cft une ma- 
chine mal agencée , qui va rom- 
pre à tout moment , & qui ne s’é- 
branle qu’avec une peine infinie. 
Vèut-on avancer promptement ? 
avant que la queue fçache que 
la tête marche vite , il le fera des 
intervalles ; & ; pour les rega- 
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f ner . îl Faudra que la queue cour- 
re à toutes jambes ; une autre 
tête, qui fuit cette queue, ferala 
même chofe : ce qui met bientôt 
tout en défordre,& vous met dans 
la nécelïité de ne pouvoir jamais 
faire marcher vos troupes* avec 
célérité. 

Le moyen de remédier à tous 
ces inconvéniens , & à d’autres 
qui en réfultent, qui font d’une 
bien plus grande conféquence 
eft cependant bien fimple , pui£ 
que la nature le diète. Le dirai- 
je , ce grand mot , en quoi con- 
fifte tout le fecret de l’art , & qui 
va fans doute paroître ridicule? 
Fai tes- les marcher en cadence (*). 

iV oilà tout le fecret , & c’eft le 

• \ 

( * ) Le pas cadencé, ou mefiiré : eft le mêm® 
que celui qu’ont actuellement les troupe* 
frufliennes, 
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pas militaire des Romains. C’efÜ 
pourquoi les marches font infti- 
tuées , Ôc pourquoi on bat la caif- 
fe. C’eft ce qu’on appelle tacl ; & 
c’eft ce que perfonne ne fçait , & 
dont perfonnenes’avife. Avec ce- 
la , vous ferez marcher vite ôc lern- 
tement , comme vous voudrez ; 
votre queue ne traînera jamais ; 
tous *os foldats iront du même 
pied ; les converfions fe feront 
enfemble , avec célérité & grâce ; 
les jambes de vos foldats ne fe 
brouilleront pas ; vous ne ferez 
pas obligé d’arrêter à chaque con- 
verfion , pour faire repartir du 
même pied ; & vos foldats ne fe 
fatigueront pas le quart de ce 
qu’ils font à préfent. Ceci va en- 
core paroître extraordinaire. Il n’y 
a perfonne qui n’ait vu danfer des 
gens pendant toute une nuit 3 en 

' M 
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Faifant des fauts & des hauts-lé* 
corps continuels. Que l’on pren- 
ne un homme, qu’on le faffe dan- 
fer pendant deux heures feule- 
ment^ fans mufique , & que l’on 
voie s’il y réfiftera : cela prouve 
que les tons ont une fecrette puif- 
fànce fur nous , qui difpofent nos 
organes aux exercices du corps , 

& les facilitent (*). • 

Si quelqu’un me fait la queA 
tion , ôt me demande quel air il 
faut jouer pour faire marcher un 
homme ? je lui répondrai , lans 
ruminer fur la plaifanterie , que 
toutes les marches, tous les airs 
à deux ou trois temps y font 
propres , lès uns plus, les autres 
moins , félon qu’ils font marqués; 

(*) Lorfque les chameliers veulent faire „ 
avancer leurs chameaux , au lieu de Ce (èr- 
vir du fouet ou du bâton , ils difént un# 
«hanfon. 

# . *M 
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tyie tous ces airs fe jouent fur le 
tambour , avec le fifre , ôc qu il 
n’y a qu a choifir les plus conve* 
nables. 

L’on me dira /peut-être , que 
bien des hommes n’ont pas d’o- 
reille. Cela eft faux ; ce mouve- 
ment eft fi naturel , qu’il fe fait , 
pour ainfi dire , de foi-meme. J ai 
fouvent remarqué qu’en battant 
au drapeau , tous les foldats al- 
loient en cadence , fans inten- 
tion, & fans qu’ils le fquffen^: la 
nature ôc l’inftinêt y portent de 
foi-même. Je dirai plus : il eft 
impofiible de faire aucune évo- 
lution fur un ordre ferré fans le 
tact , Ôc je le prouverai en fon 
lieu. 

A confidérer fuperficiellement 
ce que je viens de dire , il 
paroît pas que cette cadence 

E iiij 
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foit d une grande importance f 
mais , dans une a&ion , pour au-» 
gmenter la rapidité de la marche, 
ou pour la diminuer , cela tire à 
des conféquences infinies. Le pas 
militaire des Romains n’étoit au- 
tre chofe : c’efl: avec ce pas qu’ils 
faifoient vingt-quatre milles, qui 
font huit lieues d’une heure de 
chemin , en cinq heures. Que l’on 
prenne , à préfent, un corps d’in- 
fanterie ; & que l’on voie s’il eft 
poffible de lui faire faire huit 
îieues en cinq heures. Cela faifoit 
cependant , parmi eux , la princi- 
pale partie de l’exercice. De-là, 
on peut juger de l’attention qu’ils 
donnoient à tenir leurs troupes 
en haleine , & de la puilTançe du 
tacl . 

9 Que dira-t-on fi je prouve qu’il 
çft impoflible de charger vigou- 
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feulement l’ennemi fans cette ca- 
dence ; ôt que , fans cela, on arri- 
ve toujours fur lui à rangs ou- 
verts ? Quel défaut monftrueux ! 
Je penfe cependant que , depuis 
trois ou quatre fiècles , perfonne 
n’y a fait attention. 

Il faut maintenant un peu éplu- 
cher notre manière de former les 
bataillons , & celle de combat- 
tre. Ceux qui l’entendent le 
mieux divifent le bataillon en 
feize parties , que chacun nomme 
à fa façon ; l’on met une compa- 
gnie de grenadiers fur une aile , 
un piquet fur l’autre : voilà la mé- 
thode ufitée & reçue. Ce batail- 
lon eft à quatre de hauteur , ÔC 
marche en front de bandière , pour 
attaquer l’ennemi ; ôc cela pour 
avoir , dit-on , un grand front. 
XjES bataillons fe touchent les 
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lins les autres ; car l’infanterie efü 
toute enfemble , & la cavalerie 
aullî ; a quoi y en vérité , il n’y a 
pas le fens commun : mais nous 
en parlerons en fon lieu. Ces ba- 
taillons marchent donc en avant, 
& cela bien lentement , parce 
qu ils ne peuvent faire autrement. 
Les majors crient > ferre : on ferre 
vers le centre \ infenfiblement ce 
centre crève ; on s’y trouve à 
huit de hauteur , ôt fur les ailes à 
quatre ; ce qui fait des interval- 
les entre les bataillons. Il n’y a 
perfonne qui fe foit trouvé à des 
affaires , qui ne convienne de ce 
fait. La tête tourne aux majors ; 
parce que le général , à qui elle 
tourne aufîi , crie après eux , lorf- 
qu’il voit ces vuides entre les ba- 
taillons , qui lui font craindre d’ê*. 
tre pris par les flancs : il eft donc 
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obligé de faire halte , ce qui de- 
vroit le perdre ; mais , comme fon 
ennemi eft tout aulli mal difpofé* 
le mal n’eft pas grand. Un hom- 
me qui aurait de l’intelligence 
ne s’arrêteroit pas à remédier a 
cette confufion , mais marcheroit 
en avant ; car , pendant qu’il y 
remédie , fi l’ennemi s’ébranle , il 
eft perdu. Qu’arrive - 1 - il ? on 
commence à tirer de part & d au- 
tre , ce qui eft le comble de la 
mifère. Enfin , on s’approche ; ôc 
l’un des deux partis , crdinaire- 
'ment , s’enfuit à cinquante ou 
.foixante pas , plus ou moins. 
Voilà ce qui s’appelle charger . 
D’où cela vient - il ? de ce que 
la mauvaife difpofition empêche 
que l’on ne puifle faire mieux. 
• Mais je veux fuppofer une 
chofe impolïible à des troupes 
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'qui n’auront pas le pas mefur&! 
Que deux bataillons , s’attaquant , 
marchent l’un à l’autre fans flot- 
tement, fans fe doubler, fans fe 
rompre ; lequel emportera l’avan- 
tage , de celui qui s’eft amufé à 
tirer , ou celui qui n’aura pas ti- 
ré ? Les gens habiles me diront 
que c’eft celui qui aura confervé 
fon feu, ôc ils auront raifon : car , 
outre que celui qui a tiré eft dé- 
contenancé , s’il voit marcher à 
lui , à travers la fumée , des gens 
qui ont confervé leur feu , il faut 
qu’il s’arrête pour recharger , ou 
du moins qu’il marche bien len- 
tement : or , il eft perdu lorfque 
l’autre marche à lui d’un grand 
pas , ôc avec célérité. \ 

Si la dernière guerre avoitduré 
encore quelque teins , l’on fe fe-» 
roit battu indubitablement ; dp 
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'fart 6c d’autre , à l’arme blan- 
che ; parce que l’on commen- 
çoit à connoître l’abus de la tire- 
rie, qui fait plus de bruit que de 
mal , ôc qui fait toujours battre 
ceux qui s’en fervent. Or, fi on 
ne tiroit plus , je crois que l’on 
changeroit bien vite la méthode 
de fe mettre à trois ou quatre de 
hauteur fur un grand front , aufli 
bien que les armes que l’on a à 
préfent : car à quoi ferviroit ce 
front lent & pefant à fe mouvoir, 
contre des gens qui marcheraient 
avec plus de célérité , ôcquife re- 
mueroient avec plus d’aifance ? 
Mais , pour rendre ceci plus in- 
telligible , il faut un peu mieux 
l’expiiquer. 

Supposons donc deux batail- 
lons , chacun de fix cent hom- 
mes , qui feroient difpofés ainû ; 
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Planche À eft celui qui eft rangé fuîvant 
J * l’ufage ; B eft celui que je range 
à ma méthode , & qui eft à huit 
de hauteur. N’eft-il pas vrai qu’il 
occupe le même front que celui 
qui eft à quatre , & que je fuis le 
maître de lui en faire occuper un 
plus grand ? ce que l’autre ne fçau- 
roit faire. Je le déborderai tou- 
jours j en donnant un ou deux 
\ pas de plus à mes intervalles; & 
je demeure plus fort que lui : je 
fuis toujours à huit de profon- 
deur j contre des gens qui ne font 
qu’à quatre ; je n’ai ni flottement 
ni doublement à craindre , rien 
qui m’arrête : je ferai deux cent 
pas plus vîte qu'il n’en fera cent. 

A l’arme blanche, je l’aurai percé 
dans un mon ent ; & , s’il tire , il 
eft perdu. Que fera-t-il ? Se rom- 
pra -t- il deyant moi , pour me, • 
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Rendre dans les flancs de mes 
divifions fil ne l’oferoit ; mes in- 
tervalles font trop petits ; les ar- 
mes de longueur s y croifent ; il 
feroit percé 6c en confuflon , en 
faifant ce mouvement. Se mettra- 
t-il à tirer ? comme rien ne m'ar- 
rête plus en chemin , il en feroit 
mauvais marchand. 

C’est la pure méthode desRo- 
mains , &c c’eft aufli la meilleure : 
reconnoiflons-les pour nos maî- 
tres , & imirons-les.L’on me dira 
que les Romains n’avoient pas de 
poudreril eft vrai; mais ilsavoient, 
ainfi que leurs ennemis , des ar- 
mes de trait qui faifoient le mê- 
me effet que les nôtres , fi I on en 
excepte le bruit : & la poudre n’eft 
pas fi terrible qu’on le croit. Peu 
de gens , dans les affaires , font 
tués de bonne guerre, ôt par de-» 
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Vant. J’aî vu des Talves entières 
ne pas tuer quatre hommes ; & je 
n’en ai jamais vu , ni perfonne je 
penfe , qui ait caufé un dommage 
aflez confidérable pour empêcher 
d’aller en avant , & de s’en ven- 
ger à grands coups de baïonnet- 
tes , & de fufils tirés à brûle-pour- 
point. C’eft là où il fe tue du mon- 
de, ôc c’eft le victorieux qui tue. 

A la bataille de Caftiglicne , 
Jlf. de Revendait *, qui comman- 
doit l'année Impériale, avoit ran- 
gé fon infanterie fur un plateau, 
& lui avoit ordonné de laitier ap- 
procher l’infanterie Françoife à 
.vingt pas, efpérant la détruire par 
une décharge générale. Ces trou- 
pes exécutèrent ponctuellement 
l’ordre qu’elles avoient reçu. Les 
,, François montèrent, par des en- 
droits aflez rudes , la côte qui les 

féparoit 
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r^paroit des Impériaux , 6c fe ran- 
gèrent fur le plateau , vis-à-vis de 
1 ennemi ; ils av oient ordre de ne 
point tirer du tout. Comme M. 
de Vendôme jugea à propos de ne 
point faire attaquer , qu’on n eût 
auparavant entrepris une cenfe 
qui étoit fur la droite , les trou- 
pes relièrent un long efpace de 
temps à ^regarder de très- près; 
enfin , elles reçurent Tordre d’at- 
taquer. Les Impériaux les biffè- 
rent- approcher à vingt ou vingt- 
cinq pas, préfentèrent les armes y 
tirèrent bien de fang froid , Ôc avec 
toutes les précautions que Ton 
peut prendre ; mais ils furent rom- 
pus , avant que la fumée fût dif- 
îipée. Il y eut beaucoup d’impé- 
riaux tués à grands coups de fu- 
fils & de baïonnettes : en un mot t 
jie défordre fut général. 
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r A la bataille de Belgrade , )’aï 
vu tailler en pièces deux batail- 
lons dans un inftant ; voici com- 
me l’affaire fe paffa. Un bataillon 
de Lorraine & un de Neuperg 
fe trouvèrent fur une hauteur que 
nous appellions la batterie ; & , 
dans le moment qu’un coup dé 
vent diffipa un brouillard qui nous 
empêchoit de rien diftinguer, je 
vis ces troupes fur la crête de la 
hauteur , féparées du refte de no- 
tre armée. Le prince Eugène me 
demanda fi j’avois la vue bonne 
& ce que c’étoit qu’une troupe 
de cavaliers qui faifoient le tour 
de la montagne ; je lui répondis 
que c’étoit trente ou quarante 
Turcs. Il me dit , Ces gens font 
renverfés ; voulant parler des deux 
bataillons. Je ne voyois cependant 
ças qu’ils fuffent attaqués , ni 
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qu’ils duffent l’ètre ; parce que je 
ne pouvois voir ce quil y avoit 
de l’autre côté de la montagne : 
j’y pouffai à toutes jambes. Dans 
le moment que j’arrivai derrière 
les drapeaux de Neuperg , je vis 
les deux bataillons préfenter les 
armes , coucher en joue , & faire 
une décharge générale à trente 
pas , fur un gros de Turcs qui les 
attaquoit. Le feu & la mêlée ne 
furent qu’une même chofe , & les 
deux bataillons n’£urent pas le 
temps de fuir; car tous furent éten- 
dus fur le carreau , à coups de fa- 
bres , dans un terrein de trente à 
quarante pas. Il ne s’en fauva que 
M. de Neuperg qui , heureufe- 
ment pour lui , étoit à cheval , 
un enfeigne avec fon drapeau , qui 
fe jetta aux crins de mon cheval 9 
& m’embarraffa fort , avec deux 
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â trois foldats. Dans ce moment' 5 
le prince Eugène arriva prefque 
tout feul, c’eft-à-dire avec Ja trou- 
pe dorée , ôc les Turcs fe retirè- 
rent , je ne fçaistrop pourquoi : ce 
fut là qu’il reçut un coup de fu- 
fil à travers la manche. Quelques 
troupes de cavalerie ôc d’infante- 
rie arrivèrent ; ôcM.de Neuperg 
demanda un détachement pour 
conferver l’habillement. On mit 
des fentinelles aux quatre coins 
du terrein qtftoccupoient ces dé- 
funts bataillons , ôc l’on fit faire 
des piles d’habits ., de chapeaux,’ 
de fouliers , déc. Enfin , pendant 
que cette cérémonie fe faifoit , 
je m’amufai à compter les morts, 
ôc je ne trouvai que trente-deux ' 
Turcs tués de la décharge géné- 
rale de ces deux bataillons ; ce 
qui n’a pas augmenté l’eftime 
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que y 3.1 pour Je feu (*).' 

M. de Greder , homme de répu-* 
tation , & qui a long-temps corn- 
mandé le régiment d’infanterie 
que j’ai en France, avoir toujours 
pour maxime de faire porter le 
moufquet fur l’épaule dans les af- 
faires ; ôc , pour être encore plus 
maître du feu , il ne faifoit point 
compaffer les mèches , marchoit 
ainfi à 1 ennemi ; &, dans Imitant 
qu’il commençoitàtirer(l’ennemi), 
il fe jettoit devant les drapeaux , 
l’épée à la main , en criant à mdi • 

(*) La vîtefle avec laquelle les Prufliens 
chargent leurs lufîls eft avanttgeufe , en ce 
qu’elle occupe le foldat , & lempéche à la 
reflexion , lorfqu’il marche à l’ennemi. 
C’eft une erreur de croire que les cinq vic- 
toires qu’a remportées cette nation pendant 
la dernière guerre, font dues à leur rirerie ; 
pui fqu’on a remarqué que , dans la plupart de 
ces aâions , il y a eu plus de Pmlliens tués 
par le feu de leurs ennemis, que de ceux-ci 
par le feu des Prufliens, 
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Cela lui a toujours réufli ; ôcc’ell 
ainfi qu’il défit les gardes de Frie- 
ze, à la bataille de Fleurus. 

Il me femble que tout ce que 
je viens de dire eft appuié fur 
l’expérience & la raifon , & prou- 
ve que ces grands bataillons ont 
de terribles défauts ; car' ils ne 
font bons qu’à tirer : aulli ne font- 
ils fonnés que pour cela. Quand 
donc cette tirerie n’y fait rien , 
ils -ne valent plus rien, ôt il n’y 
a qu’à fe fauver ; aulli eft-ce le 
parti que l’on prend : ce qui fait 
voir que chaque chofe tombe 
de foi-même, dans fon point d’é- 
quilibre. Dirai-je d’où je crois que 
nous eft venue cette belle mé- 
thode ? Je penfe que c’eft des re- 
vues : cette façon de fe ranger 
fait une belle montre ; & infen- 
fiblement l’on s’y eft fi bien ao 
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iîoutumé , que l’on en a fait celle 
de combattre. L’onaappuié cette 
ignorance , ou cet oubli des bon- 
nes chofes , de raifons apparen- 
tes : on a trouvé que, cela faifant 
un plus grand front , on pouvoit 
mieux emploier le feu. J’en ai 
même vu qui mettoient les ba- 
taillons à trois de hauteur , mais 
mal en a pris à ceux qui l’ont 
fait; fans cela , je crois , dieu me 
pardonne , qu’on les mettroit à 
deux & peut-être à un ; car j’ai 
toute ma vie entendu dire qu’il 
falloit bien s’étendre, afin de pou- 
voir embraffer l’ennemi. Quelle 
abfurdité ! Mais il n’eft pas encore 
queflion de tout ceci ; je dois dé- 
montrer , avant , ma méthode de 
former les régimens, & les lé- 
gions; après quoi, je traiterai de la 
cavalerie ; parce qu’il faut table*: 

mj 
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fur un principe & un ordre dd 
combattre } que la variété des 
lieux change à la vérité , mais 
qu elle ne doit pas détruire. 

CHAPITRE DEUXIÈME. 

De la légion . 

Les Romains ont vaincu tou-; 
tes les nations par leur difcipline ; 
ils fe font fait de la guerre une 
méditation continuelle ; ôt ils ont 
toujours renoncé à leurs ufages, 
fi - tôt qu’ils en ont trouvé de 
meilleurs ; différens en cela des 
Gaulois , qu’ils ont battus pen- 
dant plufieurs fiècles, fans que ces 
derniers aient fongé à fe corriger. 
Leur légion étoit un corps fi for- 
midable ; qu’il entreprenoit les 
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plus grandes chofes. C’eft fan$ 
doute un dieu , dit K igèce , qui 
leur infpira la légion. J’en ai eu 
la même opinion depuis long- 
temps , & c’eft ce qui m’a rendu 
plus fenfible aux défauts de nos 
ufages. 

Je formerai donc mes corps 
d’infanterie en légions, compo- 
fées de quatre régimens chacune 9 
& chaque régiment de quatre 
centuries d’infanterie , qui auront 
chacune une demi centurie d’ar- 
més à. la légère , & une demi cen- 
turie de cavalerie. 

J’appellerai centurie, batail- 
lon , quand elle fera formée en 
corps féparé ; ôt les troupes de 
cavalerie , efcadrons , afin de me 
conformer à notre ufage ; ce qui 
rapprochera les idées. 

Ces centuries , tant d’infante* 
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rie que de cavalerie , feront cha- 
cune compofée de dix compa- 
gnies , & chaque compagnie de 
quinze foldats ; ainfi que les dé- 
tails qui fuivent l’expliqueront 
plus amplement. Il faut concilier, 
dans une monarchie , l’état des 
troupes avec l’économie ; pour 
cela , il convient de former fes 
troupes fur trois pieds, que nous 
nommerons pied de paix, pied de 
guerre , & grand pied de guerre. 

Lorsque fétat eft dans une 
profonde paix , les compagnies 
doivent être compofées d’un fer- 
gent , d’un caporal , & de cinq 
vétérans. Lorfqu’on veut être ar- 
mé , elles doivent être d’un fer- 
gent, d’un caporal, & de quinze 
hommes ; ce qui fait une augmen- 
tation de feize cent par légion. 
Mais , lorfqu’on veut feulement 
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être armé fans que la guerre foît 
déclarée , il fuffira qu’elles fcient 
compofées d’un fergent , d’un ca- 
poral j & de dix hommes. 

Moyennant quoi, on n’efl pas 
obligé de faire de nouveaux offi- 
ciers & bas officiers , qui font tou- 
jours le plus difficile à former : *. 

• car , des cinq vétérans , il vous 
relie toujours un fonds à rempla- 
cer les officiers. Je ne fuis point 
du tout pour les nouveaux régi- 
mens ; quelquefois ils ne valent 
rien au bout de dix campagnes , 
à moins qu’ils n’aient été entés 
fur de vieux foldats,& qu’ils foient 
commandés par de bons officiers. 

Il ne faut jamais toucher à la 
cavalerie ; les vieux cavaliers ôc 
les vieux chevaux font les meil- 
leurs ; tout ce qui eft recrues n’y . 
vaut abfolument rien. C’efl une 
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charge 6c une dépenfe à l’état î 
mais elle eft indifpenfable. 

Quant à l’infanterie, pourvu 
qu’il y ait de vieilles têtes , on 
fait des queues tant que l’on veut. 

Comme j’ai à parler de la guer- 
re , je vais mettre les troupes , fé- 
lon mon fyftême , furie grand pied 
de guerre. 

Les centuries L infanterie feront 



Centurion i \ 


Lieutenant i 

Seconds Lieutenans. ... 4 

Enfeigne i 

Sergent d affaire i 

Fcurier 1 184 

Capitaine d’armes. . . i . 1 

Fifre 1 

Tambours. ....... 3 


Dix compagnies à dix - fept 
hommes chacune. . . • 170 J 
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l La compagnie fera compofeeï - 


Sergent il 

Caporal i > 17 hommes. 

Soldats. ...... 15 j 


Les deux demi centuries d’ar- 
més à la légère , &: de cavalerie,’ 
ne doivent être que de dix par 
compagnie, y compris les fergens 
& caporaux ; parce qu’elles fe re- 
cruteront dans les régimens mê- 
me auxquels elles font attachées.' 

Quant aux autres pefamment 
armés , qui font le fonds de l’infan- 
terie , la diminution n’y fait rien ; 
parce que lesdivilions relient tou- 
jours égales , quand même , en 
temps de guerre , l’on feroit ré- 
duit par les pertes au pied de 
paix: ce qui fait un grand avan- 
tage j & le fondement folide de 
toute votre infanterie ; parce que 



ÎP4Ï 

votre manœuvre refte toujours là 
même , ce qui eft d’une confé- 
quence infinie ; car il n’eft pas 
croyable combien les changemens 
nuilent. J ’ai vu ; après une lon- 
gue paix j les troupes d’un même 
maître fe refifembler fi peu pour la 
manœuvre & la difpofition, que 
l’on auroit dit que c’étoient des 
troupes de differentes nations raf- 
femblées. 

f II faut donc établir un principe,' 
ôt ne s’en jamais écarter : il faut 
que perfenne ne l’ignore ce prin- 
cipe , parce qu’il efl: la bafe de 
tout le genre militaire ; & vous 
ne fçauriez raffurer,fi vous ne 
confervez toujours le même nom- 
bre d’officiers & bas officiers ; 
parce que , fans cela , vos manoeu-. 
yres varieront toujours. 
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Je viens à la compq/itiori 
des régimens. 

Chaque régiment fera 
de quatre centuries 
qui font. . . . 73 6 

Demi centurie , armée 
à la légère. . . 70 

Demi centurie de ca- 
valerie. ... 70 

Etat- Major . 

Colonel t 

Lieutenant-Colonel. 1 

Major 1 

Ayde - Major. . . 1. 

Tambour Major. . 1 

Chirurgien i . . . 1 


882 hom 





| 



, 


"Etat d'une légion: 

** 

Quatre regimens font. . 

i 5 i 8 


Général légionnaire. 

i 


Major légionnaire. . . 

i 


Ingénieurs 

• * 


Quartier - maître. . . 

> 


Tréforier. ... : 

i 


Aumônier. ... : 

i 


Chirurgien major. ; . 



Timbalier. ... ; 



Porte-enfeigne. . . 

* 


Vagmeftre. .... 

i 


Prévôt 

i 


Archer. 

i 


Exécuteur. . . ; ; 



Charpentiers. . . . 

Ouvriers de toutes efpè- 

10 


ces. . . • . . . 

I O 


.Valets pour dix chariots. 

ao 


z pièces de canon de 

/ 

i 

douze 

ét pontons avec leurs na- 

! 


celles f &c. . . . 



hommes; 

Iv 


• 
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Il faut que chaque centurie 
ait une arme que j’appelle amiv* 
Jette : elle eft de mon inven- 
tion : elle porte au-delà de qua- 
tre mille pas , avec une violence 
extrême les pièces de campa- 
gne , que les Allemands ôc les 
Suédois mènent avec les batail- 
lons , portent à peine le quart z 
cette arme eft fort jufte : deux à 
trois hommes la mènent partout : 
elle tire des balles de plomb d’une 
demi-livre , & porte mille coups 
à tirer avec elle. Cette arme peut 
fervir en mille occafions à la 
guerre. 

Le canon & les chariots doi- 
vent être attelés de bœufs, & char- 
gés de tous les outils néceftaires 
à conftruire des forts , de diffé- 
rens cordages , de moufles 9 de 
poulies , de cabeftans ? feies , ha- 

Tome /. G 
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clies , pelles , pioches 9 SCc. enfin 
de tous les utenfiles , outils ôc 
inftrumens néceffaires. Ces outils 
doivent être marqués du n p de la 
légion , afin que , dans les armées , 
ils ne puiffent fe confondre. 

Ces corps ainfi difpofés , Je vou- 
drois qu’on attachât un chiffre de 
cuivre fur l’épaule droite des fol- 
dats , & un fur l’épaule gauche , 
où feroient marqués les n° de la 
légion & du régiment defquels 
ils font , afin qu’on pût aifément 
les diftinguer. 

Je voudrois encore que tous 
les foldats Ment marqués à la 
main droite des mêmes chiffres , 
avec une compofition * comme fe 
fervent les Indiens , qui ne s’efV. 
face jamais ; ce qui empêcheroit • 
la défertion , qui tire à des con- 
féquençes infinies. Cela feroitaif^ 
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ti introduire* file fouverain Voti* 
ioit aflembler les colonels ; leur 
' dire qu’il eft important que cela 
foit* pour maintenir le bon ordre , 
6c empêcher la défertion ; qu’ils 
lui feront plaifir , pour donnet 
l’exemple * de fe faire marquer ; 
que cela ne peut être qü’une mar- 
que d’honneur , par la preuve que 
cela fera du corps dans lequel on 
aura fervi. Aucun ne le refu- 
fera ; tous les officiers imiteront 
leurs colonels , pour complaire à 
la volonté du fouverain , & parce 
qu’ils en fendront la conféquen- 
ce ; delà * aucun foldat ne le refu** 
fera : on peut même leur en faire 
une fête. Les Romains en ufoient 
ainfi ; mais ils marquoient avec un 
fer chaud» 

Je voudrois qu’on tirât les hom* 
Inès ; pour les centuries de caya-: 

G ij 



îerîe , dans les régimens mêmesi 
auxquels ils font attachés : cela fe- 
roit au choix du centurion de la 
cavalerie; mais il prendroit, de 
préférence , les vieux foldats. Cet- 
te cavalerie , ainfi formée } n’aban- 
donneroit jamais fon infanterie ; 
elle lui donneroit de la confiance 
dans une affaire , & lui feroit d’u- 
ne merveilleufe reffource , foit 
dans la pourfuite* ou pour la cou- 
vrir dans la retraite. J’en parlerai 
ailleurs. . 

Les armés à la légère devront 
être'tirés de même dans les régi» 
mens ; le centurion choifira tout 
ce qu’il y a de plus ingambe , de 
plus jeune , & de- plus lefte. Ces 
armés à la légère n’auront pour 
toutes armes qu’un fufil de chaffe * 
très-léger , avec une baïonnette à 
manche ; qui leu* feryijoit eiy 
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tnèmé temps d'épée. Ces fu(îr* 
auront un dez , ou fecret , à la cu- 
lafle,pour qu’ils ne fulTent pas dans 
la néceffité de bourrer leur char- 
ge ; & tout leur accoutrement fe- 
roit très-léger. Leurs officiers fe- 
ront choifis de même , fans règle 
d’ancienneté , parmi les officiers. 
On les exercera fou vent ; on les 
fera fauter , courir, ôc fur tout ti- 
rer de trois cent pas au blanc. A 
tous ces différens exercices , l’on 
mettra des prix , pour donner de 
l’émulation. Une *- troupe ainlï 
compofée & bien en haleine, fui- 
vra partout la cavalerie ; & je 
m’affure qu’on en tireroit de grands 
fervices. 

Je ne fuis point pour lesgre-J 
radiers. C’eft ordinairement l'é- 
lite de nos troupes ; &, fi la guer- 
re eft vive , cela les énerve d* 

- /-i ••• 
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itelle manière que l’on ne fçaît 
plus où prendre des bas officiers , 
qui font cependant lame de l’in- 
fanterie. Je fublfitue à ces grena- 
diers les vétérans , qui doivent 
avoir une plus haute paie que les 
autres foldats. Pour tout ce qui 
s’appelle affaire de vivacité ou 
de légèreté , l’on prendroit des 
armés à la légère ; ôc on n’em- 
ploieroit les vétérans que pour 
les coups de collier férieux : & je 
penfe qu’il en réfulteroit un grandi 
bien pour le pied des troupes. 
L’on prendroit toujours un lieu- 
tenant , au choix du colonel 9 pour 
le faire capitaine des armés à la 
légère; mais l’on marcheroit par 
ancienneté aux vétérances , ce qui- 
feroit regardé comme le polie 
d honneur. Quelque choie que 
I oa falTe y l’on ne peut y dans leu 
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régîmens , fans faire un déplaîfli 
extrême aux officiers s les em- 
pêcher de marcher aux grena- 
diers , félon l’ancienneté ; & ce 
font fouvent des gens qui n’y font 
pas propres , ôc peu robuftes pour 
un emploi fi fatigant. J’ai vu aufli 
des fujets excellens périr pour 
des vétilles , fur-tout pendant les 
fièges. Cela eft d’abord dît , on 
veut des grenadiers par-tout ; & y 
s’il y a quatre chats à fefler , ce font 
les grenadiers que l’on envoie ; 
& la plupart du temps on les fait 
tuer, mal à propos. 

Je voudrois que les pefamment 
armés eulfent de bons fufils de 
cinq pieds de longueur , avec un 
tonnerre du calibre de douze à la 
livre , & un dez à fecret au fond 
de la culalfe , ce qui fait que l’on 
ja’eft pas obligé de bourrer : cesfu* 

G iiij 
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fils tirent à plus de douze cent pas * 1 

On ne doit pas craindre de trop 
charger l’infanterie par les armes > 
cela la rend plus folide : les ar- 
mes des foldats Romains pefoient 
au-delà de foixante livres , & l’or* 
punifloit de mort ceux qui les 
avoient abandonnées dans le com- 
bat ; cela ôtoit à cette infanterie 
toute envie de fuir; ôcc’étoitun 
principe de l’art militaire chez 
eux. Acesfufilsj je voudrois ajou- 
ter une baïonnette à manche % 
longue de deux pieds ôc demi. 

Je donnerai à chaque foldatuni 
bouclier ou targe de cuir , prépa- 
ré dans le vinaigre. Ces boucliers 
ont une infinité d’avantages : l’on 
s’en fert pour couvrir les armes ; 
l’on en fait un parapet dans l’inf- 
tant , lorfqu’il faut combattre de 
jpied ferme, en les paffant de maint 
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^en mains fur le front ; deux, l’uni 
fur 1 autre , réfiftent au coup de 
fufil. M. de Montecuculi dit qu’il 
en faut dans l’infanterie , 6c je fuis 
bien de fon avis. 

Les baïonnettes à manche va- 
lent mieux que les autres ; par- 
ce quelles fe fourrent dans le 
canon , ôt que , pour lors , on de- 
vient maître du feu ; à quoi l’on 
ne fçauroit trop faire attention : 
car il ne faut pas vouloir deux 
chofes à la fois , je veux dire , ' 
charger & combattre de pied fer- 
me. Dans l’un de ces cas , il faut 
tirer, & dans l’autre point du 
tout ; & cela n’efl pas fi facile à 
empêcher dans les affaires férieu-, 
les. En voici un exemple. 

Charles XII , roi de Suède 
vouloit introduire, dans fon infan-*, 
terie ; la méthode de charger à 
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l’arme blanche ; il en avoît parlé 

F lufieurs fois, Selon fçavoit, dans 
armée , que c’étoit fon idée. En- 
fin , à la bataille de contre 

les Mofcovites , au moment que 
l’affaire alloit commencer , il s’en 
fut à fon régiment d’infanterie , 
lui fit une belle harangue , mit 
pied à terre devant les drapeaux, 
& mena lui-même fon régiment à 
la charge : lorfqu’il vint à trente 
pas de l’ennemi , tout fon régi- 
ment tira , malgré fes ordres & la 
préfence. D’ailleurs , il fit parfai- 
tement bien , & enfonça l’ennemi. 
Le roi en fut fi piqué , qu’il ne fit 
que paffer à travers les rangs , re-< 
monta à cheval, & fut ailleurs fans 
dire un feul mot. 

Mais revenons à la formation 
des bataillons. Je les mets d’abord 
à quatre de hauteur > les deux pre* 
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tniers rangs , avec des fufils feuler 
ment ; les deux autres , avec des 
demi-piques ou pilons, & leurs 
fufils palfés en écharpe. Ce pilon 
eft une arme qui a treize pieds de 
long , làns le fer qui doit être à 
trois quarts, de dix-huit pouces 
de longueur , deux de largeur, 
mince ôc léger : le bois doit être 
de fapin, creux, ôc enveloppé d’un 
parchemin verni : cela eft très-lé- 
ger , & ne fouette pas comme les 
piques , defquelles l’infanterie ne 
peut fe palier. J’en ai toujours oui 
parler ainfi à tous les habiles gens ; 
& les mêmes raifons qui ont fait 
quitter les bonnes chofes dans le 
métier de la guerre , ont aufli fait 
abandonner celle-ci, c’eft-à-dire, 
la négligence & la commodité. 
L’on a trouvé qu’en Italie , dans 
quelques affaires } elles n’avoient 
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pas fervï , parce que le pays eÆ 
fort coupé; de-ià,on les a quit- 
tées partout , ôc l’on n’a fong<é 
qu’à augmenter la quantité d ar-, 
mes à feu. 

Quoique je dile qu’il ne faille 
point tirer , il y a cependant des: 
cas où il le faut , ôc il eft bon de le 
fçavoir; comme dans des haies,' 
des pays coupés , ôc contre la ca- 
valerie : mais cette méthode doit 
être fimple ôc naturelle. Celle que 
nous avons ne vaut rien ; parce 
qu’il eft impoflible que le foldat 
ajufte fon coup, s’il eft diftrait 
par l’attention qu’il eft obligé de 
faire au commandement. Com- 
ment veut-on que tous ces fol- 
dats , à qui l’on commande de 
coucher en joue , inirènt leuc 
coup, jufqu’à ce qu’on leur dife 
de faire feu ? Un rien les dérange j 
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j &c il ne vaut plus rien, dès qu’ont 
a perdu l’inffant. Que l’on ne croie 
i pas que cela n’y fade une grande 
différence elle fera de plufieurs 
tcifes ; car rien n’eft fi fin , & ft 
, aifé à déranger , que l’effet de 
, l’arme à feu : outre cela , les fol- 
dats fe pouffent, ôt on les fait te- 
nir dans une attitude gênante. 

Toutes ces chofes, & bien' 
d’autres , ôtent entièrement au feu 
l’effet qu’il devroit produire. Mais 
cette matière demande un article 
particulier , & je reviens à la for-j 
mation des bataillons. 

En chargeant, les troifième & 
quatrième rangs baifferont les pin 
ques , qui déborderont de fix à 
fept pieds le premier rang. Je fou- 
tiens qu’un homme qui eft cou- 
* vert de ces piques pointe ôc ap« 
plique fon coup de fufll avec bien 
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plus de confiance , que s’il n’avoit 
tien devant lui : car le troifièmé 
rang peut allonger des coups , ôc 
défendre le premier; ce qu il fera 
bien mieux encore , étant lui-mê- 
me couvert des deux autres : au 
lieu que , s’ils n’avoient que des 
fufils , ils ne feroient d’aucune uti- 
lité. Le fécond rang peut tirer à 
l’aife , ôc défendre le premier r 
fans que celui-ci foit obligé de 
le baiflfér: moyennant quoi, on évi- 
te un grand inconvénient, qui eft 
de mettre -un genouil en terre; 
mouvement dangereux, parce que 
ceux qci ont peur fe plaifent dans 
cette attitude , & qu’on ne les fait 
pas relever comme on veut, fur- ^ 
tout parce qu’il faut toujours s’ar- 
rêter pour faire ce mouvement* 
De la manière que je propofe, 
tous les hommes font couverts les 
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tins parles autres , avec une coït-; 
fiance réciproque : le front eft hé- 
riffé de pointes, qui en impofent 
à l’ennemi ; l’afped en eft redou- 
table, & encourage vos foldats^ 
parce qu’ils en Tentent la force. 

Lorsqu’on formera les régi- 
mens , on laiftera les enfeignes 
dans le centre des centùries , pour 
que chaque centurie fuive fon en- 
feigne,lefquelles fe régleront tous 
fur celle de la légion ; ce qui don J 
ne une facilité très-grande pour 
fe former. 

• Je ne fçaurois alfez m’étonner 
comment les hommes dérogent 
aux inftitutions & aux chofes les 
plus néceffaires ; car les drapeaux 
ont été inftitués à ces fins, ôt pour 
le ralliement : je vois cependant 
tout le monde les mettre tous au 
çentre du bataillon ? comme s il 



en falloît plufieurs pour être vus. 
Il fe pourroit fort bien que cette 
manière d’entalfer tous les dra- 
peaux enfeinble y foit encore une 
preuve de notre ignorance; car 
vraifemblablement les drapeaux 
étoient jadis deftinés à conduire 
chacun une troupe. Ces troupes, 
.par les événemens de la guerre , 
s’étant trouvées réduites à un pe- 
tit nombre de foldats, on en a 
formé , de toutes , une feule ; & 
l’on a mis tous les drapeaux au 
centre de cette troupe. Avec le 
.temps , on a recompletté les com- 
pagnies ; mais on s’eft toujours 
tonné de la même manière , c’eft- 
à-dire 5 avec tous les drapeaux au 
centre , comme lorfque l’on n’é- 
toit pas complet. Perfonne n’y a 
fait attention ; de-là , on a adopté 
cet ufage ; fans fcavoir pourquoi. 

Ce 
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Ce pourroît bien être au/fi la raï~ 
fon qui a été caufe de ces longs & 
grands bataillons. Si cela étoit , 
meilleurs les fqavans dans l’art de 
former les bataillons auroient 
philofophé fur un principe bien 
erroné, puifqu’il devroit fa naif- 
fance à un abus établi fur la ‘plus 
parfaite ignorance que la ftupi- 
dité militaire ait jamais pu pro- 
duire. 

Comme il fe trouve plus de 
cent, tant officiers, que bas-offi- 
ciers, par régiment, il y aura tou- 
jours une file qui en fera compo- 
fée à chaque fedion , & deux files 
à chaque centurie. Ces files em- 
pêcheront que les régimens ne fe 
brouillent , ôc que les fedions ne 
fe mêlent; à quoi il faut faire at- 
tention. Cette dhpofition fait aufij 
Cjye l’qn eft maître du foldat , &; • 
Tome I, H 
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qu’on peut l’empêcher de tiref 
mal-à-propos ; parce que les offi- 
ciers & fergens voient lorfqu’ils 
portent la main aufufil , pour l’ô- 
ter de deffiis l’épaule ; ce qu’ils ne 
peuvent pas, lorfqu’ils font placés 
fur le front , & derrière le Datait- • 
Ion ,* fuivantl’ufage d aujourd’hui. 
Comme j’ai fait trois pieds de 
troupes différens , fçavoir le pied 
de paix, le complet, & le grand 
pied de guerre , c’eft - à - dire % 
quand les compagnies font à dix- 
fept hommes, 6c les centuries à 
cent quatre-vingt-quatre , y com- 
pris la prime plane ; quand elles 
fondroient d’un tiers Ôc plus , cela 
fait toujours une troupe , ou ba- 
taillon , où toutes les divifions fe 
trouvent. Ceci ne regarde que les 
penturies. 

* II ne faut jamais mettre le$ 



cleux demi-centuries d’armés à la 
légère, ôc de cavalerie, que fur 
le pied du complet ; parce qu el- 
les fe recrutent toujours dans le 
régiment , & ne fçauroient par 
conféquent être au deflous de 
leur nombre; d’autant que je*ne 
prétends point faire de détache- 
mens de ces deux fortes de trou^ 
pes , & qu’elles marcheront tou* 
;ours enfemble. 

Lorsqu’il eft queftion déchar- 
ger , les armés à la légère doivent 
êtredifperfés fur le front, à cent, 
cent cinquante, & deux cent pas, 
filon veut, en avant. Ils doivent 
commencer à tirer fur l’ennemi 
de trois cent pas de diftance, fans 
ordre ni commandement , & à 
leur volonté. Chaque capitaine 
des armés à la légère ne doit faire 
battre la retraite , 6c ne s’ébranler 
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avec fon enfeigne pour fe retirer^ 
que lorfque l’ennemi eft à cin- 
quante pas de lui ; ôc doit revenir 
tout doucement fur fon régiment, 
en faisant feu de temps en temps, 
jufqu à ce qu’il fcit arrivé dans les 
intervalles des bataillons , lef- 
quels doivent déjà être en mou- 
vement. Selon cette difpofiiion, 
le capitaine des armés à la légère 
doit avoir arrangé fes gens , de 
manière qu’ils fe placent par dix 
dans les intervalles des bataillons. 
Les régimens, pendant ce temps- 
là , doivent avoir doublé les 
rangs , en faifant un mouvement 
en avant, pour fe mettre fur huit 
de hauteur.il doit y avoir, à tren- 
te pas derrière chaque régiment, 
deux troupes de ca\alerie , de 
trente maîtres chacune. 

Le tout marchant en avant 
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cfun pas léger , comme on le fup^ 
pofe, l’ennemi doit en être dé- 
contenancé. Que fera- 1- il ? Rom- 
pra-t-il fes bataillons, pour pren- 
dre ces centuries par les flancs ? 
Il ne le peut, ni ne l’ofe ; parce 
que les intervalles ne font que de 
dix pas , & qu’ils font occupés par 
les armés à la légère ; outre cela , 
les armes de longueur s’y croi- 
fent. Comment réfiftera-t-il donc 
à quatre de hauteur , après avoir 
été harcelé par les armés à la lé- 
gère, s’il rencontre des gens tous 
frais, qui , furie même front , fe 
trouvent à huit, & qui viennent 
rapidement fur lui , qui doit être 
embarraiïe d’ailleurs par un grand 
flottement, ôc qui a peine à fe 
mouvoir f II y a apparence qu’il 
fera battu : & , dans le moment 
qu’il lâche le pied , il eft perdis 

H iij 


Digitized by Google 



_ ("*) 

fans reffource ; car les armés à la 
légère , fe mettant à fes trouffes 
avec les deux troupes de cavale- 
rie , ils en doivent faire une fu- 
rieufe deftru&ion. Ces foixante- 
dix cavaliers , & ces foixante-dix 
armés à la légère , doivent dé- 
truire un bataillon qui fuit, en un 
moment , Ôt avant qu’il ait eu le 
temps de faire cent pas. Les cen- 
turies doivent toujours demeurer 
en ordre, pour recueillir leur ca- 
valerie ôc leurs armés à la légère ; 
elles doivent être prêtes à recom- 
mencer une nouvelle charge. 

Je ne puis m’empêcher de me 
flatter & de croire que , de toutes 
les difpofitions, c’eft la meilleure 
& la plus belle pour un jour de 
combat. • 

Mais, me dira-t-on , on lâ- 
chera de la cavalerie fur vos armés 



â la légère. On ne l’oferoït. Maïs 
tant mieux, fi cela arrive. Ne font- 
ils pas à même de fe retirer f ôc 
cette cavalerie peut-elle fubfifter 
entre moi 6c l’ennemi ? Tirera-t-il 
fur ces foixante-dix hommes épar- 
pillés le long du front de mon ré- 
giment ? ce fcroit tirer fur une poi- 
gnée de puces. Ah ! iis feront la 
même chofe , 6c auront aufli des 
armés à la légère. Voilà donc qui 
prouveroit la bonté de mon fyftê- 
me , fi cela les incommode au 
point qu’ils foient obligés de m’i- 
miter : Mais, ce ne fera qu’après 
l’avoir bien appris à leurs dépens , 
& après avoir été bien étrillés 
pendant deux ou trois campa- 
gnes , qu’ils s’en aviferont ; 6c ils 
ne m’oppoferont que de nouveaux 
armés à la légère , contre les miens 
qui feront bien exercés à cette 
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manoeuvre. Mais par où feront- 
ils retirer ces armés à la légère , 
ou ces grenadiers? Sera-ce fur les 
ailes , en faifant un mouvement 
tout le long de leur front , où il 
n’y a point d’intervalles ? Je dois , 
avant de finir ce chapitre , faire un 
petit calcul du feu de mes armés 
à la légère. 

Supposons donc qu’ils com- 
mencent à tirer de trois cent pas 
de diftance, qui eft celle à laquel- 
le ils font exercés : ils pourront 
donc tirer l’efpace.du temps qu’il 
faut à l’ennemi pour faire ces 
trois cent pas; & il leur faudra 
toujoursfix à fept minutes. Ot un 
armé à la légère peut tirçr fix 
coups par minute ; mais mettons 
qu’il n’en tire que quatre. Cha- 
cun aura donc tiré trente coups , 
avant que le bataillon ennemi ait 



fait les trois cent pas. De-là , ïl 
eft clair que chaque bataillon aura 
eflùié, pour le moins , deux mille 
coups avant le choc : &. par qui ? 
par des gens qui paiïent leur vie 
a tirer d’une plus grande ‘diftance 
au but, qui ne font point ferrés , 
tirent à l’aife , & ne font point 
contraints par le commandement 
de faire feu , ni par l’attitude gê- 
nante qu’on leur fait tenir dans 
les rangs , où ils fe pouffent , s’em- 
pêchent de voir êc d’ajufter leur 
coup. Je tiens qu’un coup tiré 
par un armé à la légère , ainfî 
exercé , en vaut bien dix tirés par 
un autre.' Et fi l’ennemi eft en front 
de bandière , il effuiera plus de 
quatre à cinq mille coups de fu- 
fils par bataillon , avant que je ne 
l’aie abçrdé. 

Qu’on ne croie pas que trpis 
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cent pas foient une trop grande 
difiance : un fufil à fecret porte 
quatre cent pas de but en blanc ; 
& , fi vous l’élevez à vingt ou 
vingt-cinq dégrés , il portera au 
de -là de mille pas. 

A cela, je joins le feu des ar- 
mes que j’ai nommées amufettes» 
J’ai déjà dit qu’il ne falloit que 
deux à trois foldats pour en me- 
ner une & la fervir ; à quoi je 
deftine les capitaines d’armes 
avec des foldats que l’on prendra 
dans chaque centurie. 

Ces amufettes doivent le me- 
ner en avant , avec les armés à la 
le'gère , un jour de combat. Com- 
me elles tirent au de-là de trois 
mille pas , elles doivent cauler 
un furieux dommage à l’ennemi 
lorfqu’il fe forme , foit ^u fortir 
d’un bois , d’un défilé ou d’un vil' 
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Lige , lorfqu’il marche en colon* 
ne , ôc qu il fe met en bataille ; 
ce qui prend du temps. Or, ces 
amufettes peuvent tirer au de-là 
de deux cent coups par heure. 
J’en mets une par centurie : on . 

Ï >eut y joindre celles de la fécondé 
igné , ôt les raffembler toutes fur 
une hauteur : l’efFet qu’elles pro- 
duiront fera confidérable. 

Les capitaines d’armes doivent 
être exercés à tirer avec : elle eft 
infiniment plus jufte que le ca- 
non , & tire plus loin. Comme 
il y en a quatre par régiment, il 
y en aura feize par légion - tes 
feize machines raffemblées , un 
jour de combat, feront taire dans 
un moment une batterie enne- 
mie. „ 

Les nombres pairs , & la raci- 
ne quarrée , doit être un principe 



fur lequel il faut tabler pour 1 a 1 
compofition des corps de mon in- 
fanterie , & dont il ne faut ja- 
mais s’écarter , qui font de qua- 
tre centuries par régiment, qua- 
• tre manipules ou pelotons par 
centurie , & la légion de quatre 
régimens. 

A l’égard de mes piques , fi . 
quelqu’un trouve que, dans les 
pays de chicane ou de monta- 
gnes , elles foient inutiles , je lui 
dirai qu’en ce cas on efl quitte 
pour les pofer à terre pendant ce 
temps ; mes foldats aiant leurs fu- 
fils en écharpe , alors ils s’en 1er- 
viront. On me dira encore que 
cela eft incommode à porter ; 
mais je ne ferai pas de cas de cette 
objection infenfée. Lç foldatn’ell- 
il pas obligé de porter des bâtons 
de tentes ? Il n’y a qu’à faire faire 
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tes tentes de façon que les pï-» 
ques puiffent fcrvir de bâtons , en 
y attachant un cordon par le mi- ^ 
lieu. Qu’importe que le haut de 
la pique pufle la tente ? au con- 
traire , cela fera un très-bel effet , 
ôc même un ornement dans un 
camp. Ces piques , avec leur fer, # 
ne pèfent que cinq livres , & ne 
fouettent pas comme les autres , 
parce qu’elles font creufes : les 
piques dont on fe fervoit ci-de- 
vant pefoient jufqu’à dix-fept li- 
vres , & étoient très-incommodes 
à manier.- 

Je foutiens qu’on peut tirer de 
grands fervices d’un tel corps , 
fur-tout fi le général légionnaire 
eft un homme intelligent. Lors- 
que le général de l’armée aura 
befoin d’occuper un porte , de 
barrer l’ennemi dans les projets ^ 
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enfin , pour cent différens cas qui 
fe trouvent à la guerre , il n a 
# qu a ordonner à une telle légion 
de marcher : comme elle a tout 
ce qu’il lui faut pour fe forti- 
fier , elle peut , en peu de temps, 
fe mettre hors d’infulte ; & , en 
quatre à cinq jours, elle doit être 
en état de fouteïiir un fiège , Ôc 
d’arrêter une armée ennemie. 

Le projet de fortification que 
je donnerai ci-après en démon- 
trera la polTibilité. 

Cette difpofition de l’infan-* 
terie me paroît d’autant plus con- 
venable , qu’elle eft jufte dans 
toutes les parties ;* & la réputa- 
tion! de la première , fécondé , ou 
troifième légion , fera impreffion 
fur les autres , & même chez l’en- 
nemi. Un corps pareil fait caufe 
commune de fa réputation - 3 il fer* 
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toujours ému du defir dVgaîet 
ou de furpafler celle d’un autre. 
Les actions d’un corps qui a un 
nom ftable s’oublient bien moins 
que celles de ceux qui portent le 
nom de leurs officiers ; parce que 
ces noms changent , & que les ac- 
tions s’oublient avec eux. D’ail- 
. leurs , il eftdans le cœur de l’hom- 
me de fe moins intércfler aux 
chofesqui regardent Ton fembla- 
ble , qu’à celles qui lui .'ont per- 
. Tonnelles , dès qu’on s’en fait un 
honneur : or cet honneur eft bien 
plus aifé à faire naître dans un 
corps qui porte fon nom avec lui, 
que dans un autre qui porte ce- 
lui du colonel , lequel lien fou- 
vent n’eft pas aimé. 

Bien *des gens ne fçavent pas 
pourquoi tous les régimens oui 
portent les noms de provinces en 
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France ont toujours fî bien fait 5 
ils difent pour toute raifon, C’eft 
l’efprit du corps. Ce n’en eft pas 
une ; je viens de la dire. Voilà 
comme les choies qui font le 
plus de conféquence roulent fur 
un point imperceptible. D’ail- 
leurs , ces légions font une efpèce 
de patrie militaire, où les préju- 
gés des différentes nations fe trou- 
vent confondus : ce qui eft un 
grand point pour un monaçque , 
un conquérant; car, partout où il 
trouve des hommes, il trouve des 
foldats. 

Ceux qui croient que les lé- 
gions Romaines étoient toutes 
compofées de Romains de Rome, 
fe trompent fort ; elles l’étoient 
de toutes les nations : îfiais leur 
pied , leur difcipline , & leur mé- 
thode de combattre l étoient meii- 
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ïeures que celles de leurs ennemis; 
ceft pourquoi ils les ont tous vain- 
cus ; & ce n’eft que lorfque la 
difeipline a dégénéré chez les 
Romains , qu’ils ont été vaincus 
à leur tour. 
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CHAPITRE TROISIÈME. 

De la cavalerie. De Jes armures 
SC de fes armes. Du pied de la 
cavalerie. Comme elle doit Je 
Jàrmer , combattre SC marcher . 
Des mouvemens. Des jour âges 
au verd SC au fec. Des pâtures . 
Des tentes * SC de la manière 
de camper. Des partis ou déta :«• . 
chemens . 

ARTICLE PREMIER. 

De la cavalerie en général. 

Il faut que la cavalerie foit lefte ; 
qu’elle foit montée fur des che- 
vaux rendus propres à la fati- 
gue, qu’elle ait peu d’équipages , 

& fur-tout quelle ne fade pas fon 

point principal d’avoir des che- 
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Vaux gras. S’il fe pouvoit quel- 
le vît fouvent l’ennemi , cela ne 
feroit que mieux , & la mettroit . 
bientôt en état d’entreprendre les 
plus grandes chofes. Il eft certain 
que l’on ne connoît pas la force 
de la cavalerie , ni les avantages 
qu’on en peut retirer : d’où vient 
cela ? de l’amour qu’on a pour les 
chevaux. * 

J’ai eu un régiment de cava- 
lerie Allemande en Pologne, avec 
lequel j’ai fait , en dix-huit mois 
plus de quinze cent lieues , foit 
en marche, ou en courfcs ; &je 
puis alfurer que ce régiment étoit 
plus en état de fervir , au bout de 
ce temps-là, qu’un autre qui.au- 
roit eu des chevaux gras. Mais j 
pour cela, il faut les faire peu à 
peu au mal , Ôc les endurcir à la 
fatigue, par des courfes & des - 
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exercices violens ; ce qui les cou- 
ferve plus fains, ôc les fait durer 
bien davantage. Quand ils y font 
faits , vous pouvez compter avoir 
de la cavalerie , au lieu que vous 
n’en aviez pas avant. De plus , 
cela rompt ôcftile vos cavaliers, 
leur donne un air de guerre qui 
fied bien ; mais il faut les faire 
galopper , courir à toutes jambes 
en efcadrons , ôc les mettre peu 
à peu en haleine. Il ne faut pas fe 
contenter de manœuvrer tous les 
trois ans une fois, avec une lenteur 
extrême, de peur que ces pauvres 
bêtes ne fuent. Je foutiens que , 
lorfqu’un cheval n’a pas été tour- 
menté ôc endurci au mal , il eft 
fujet à beaucoup plus d’accidens , 
ôc ne fçauroit jamais être de fer-: 
vice. 

. - La cavalerie doit être diftin-? 
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guée endeuxefpèces; Ravoir, la 
groïïe cavalerie , & les dragons. 
De la première , qui eft la vérita- 
ble cavalerie , il en faut peu , par- 
ce qu’elle eft extrêmement coû- 
teufe ; mais il faut y faire- une at- 
tention particulière. Quarante en- 
cadrons fuffifent pour une armée 
de quarante à cinquante mille 
hommes. Ses mouvemens doi- 
vent être fimples ôc folides : on 
ne doit jamais lui rien apprendre 
qui vife à la légèreté : le principal 
point eft de lui montrer à com- 
battre enfemble, & à ne jamais 
fe débander. Elle ne doit faire 
d’autre fervice , dans une armée , 
que celui des grandes gardes , ja- 
mais d’efcortes, jamais de déta^ 
cheinens éloignés, ni de courfes; 
& on doit la regarder comme la 
grotte artillerie, qui ne marche 
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qu’avec l’armée; aulfi ne doit- 
elle fervir que dans les combats. 

Elle doit être montée fur des 
chevaux forts & épais : les che- 
vaux Allemands font les meilleurs: 
ils ne ‘doivent jamais être au- 
deffous de cinq pieds deux pou- 
ces. 

Les cavaliers doivent être ar- 
més de toutes pièces; & le pre- 
mier rang doit avoir des lances, 
pendues à une courroie mince 
au pommeau de la felle. 

Ils doivent avoir une bonne 
épée , roide, à trois quarts, lon- 
gue de quatre pieds ; une carabine; 
point de piftolets, ils ne fervent 
qu’à faire du poids ; des. étriers 
en chapelets ; point de felle, mais 
un arçon avec deux battines rem- 
bourrées , une peau de mouton 
noire par-delfus, qui fert de houf- 
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le & de couverture , laquelle croi*» 
fe fur le poitrail. • 

Pour cette cavalerie , il faut 
des hommes choifis , de cinq pieds 
fix à fept pouces > élancés } Ôc point 
ventrus. 

A l’égard des dragons , il en 
faut au moins le double ; mais les 
régimens doivent être corçpofés 
de même , pour le nombre , ôc 
doivent avoir des chevaux qui ne 
foient pas gu - deffiis de quatre 
pieds huit pouces , ni au-deffous 
de quatre pieds lix. L’exercice de 
ces dragons doit être rempli de 
célérité ; ils doivent fçavoir celui 
de l’infanterie en perfection. Leurs 
armes doivent être le fufil , l’é- 
pée , ôc la lance ; ôc ces lances 
doivent leurfervirde piques, lorf 
qu’ils mettent pied à terre. Leurs 
felles Ôc harnois feront comme 

mj 
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ceux de la cavalerie. Les hommes 
doivent être petite , de la taille 
de cinq pieds à cinq pieds un pou- 
ce , pas au-deflùs de deux. Ils fe 
formeront par efcadron à trois de 
hauteur , ainfi que la cavalerie , 
& doivent* marcher de même. 

Lorsqu’ils mettent pied à ter- 
re 9 il* faut qu’ils foient à rangs 
ouverts j qu’ils faflent tous à droite 
par demi-quart de rang ; ce qui 
forme un efcadron de huit files. 
Ils fortent par ces files_, après avoir 
occupé leurs chevaux , & fe for- 
ment où l’elcadron faiioit front : 
les hommes de la droite de ces 
huit files relient à cheval 9 ainfi 
que ceux de la gauche. Voilà , à ' 
peu près* les manœuvres qu’il faut 
leur apprendre , ainfi que je l’ex- 
pliquerai plus au long ci-après. 

Le troifième rang doit fçavoir 
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voltiger , efcarmoucher , ôc tou- 
jours Te rallier à l’efeadron par 
les intervalles : mais les premier 
ôc fécond rangs doivent être iné- 
branlables , &auflifolides que de 
la grofle cavalerie. Leurs fu£ls 
doivent être palféVen écharpe. 
Ce font ces dragons qui doivent 
faire tout le petit fer vice de l’ar- 
mée , courir les quartiers , faire 
les efcortes , & alleri la guerre. 
.Voilà , en général , ce qui con- 
cerne la cavalerie. Il eft mainte- 
nant à propos d’entrer dans un 
plus grand détail. 


ARTICLE SECOND. 

Des armures de la cavalerie . 

J E ne Içais pourquoi on a quitté 
les armures ; car rien n’eft fi beau 3 
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ni fi avantageux. Lon dira peut- 
être que c’eft l’ufage de la poudre 
qui les a abolis : mais point du 
tout ; car , du temps de Henri IV, 
& depuis, jufqu’en l’année \ 66 j 9 
on*en a porté , & il y avoit déjà 
bien long-temps que la poudre 
étoit en ufage : mais vous verrez 
que c’eft la chère commodité qui * 
les a fait quitter. 

Il eft certain quun efeadron 
tout nud , comme on eft à prélènt , 
n’auroit pas beau jeu contre des 
gens armés de toutes pièces : car 
par où prendroit-on ces hommes 
pour les percer ? il n’y a donc d’au- 
tre reffource que de tirer. C’eft un 
avantage très - grand de mettre 
la cavalerie dans cette néceflïté ; 

& cette idée mérite d’être exami- 
née. 

J’ai fait faire une armure en- 
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tière de feuilles de tôle minces , 
appliquées fur un buffle très-fort , 
& qui ne pèfoit pas plus de trente 
livres. Cette armure eft à l’épreu- 
ve de l’épée Ôc de la pique : je ne 
puis avancer qu’elle garantilfe du 
coup de feu , fur-tout de celui 
qu’on nomme le coup de la bara- 
que; mais je puis afiurerque tous 
les coups mal chargés , tous ceux 
qui font éventés ou ébranlés par 
le mouvement du cheval, ne per- 
cent point , nou, plus que tous 
ceux qui viennent de biais. Mais 
laiflons-là le feu : celui de la ca- 
valèrie n’eft pas fort redoutable ; 
& j’ai toujours oui dire que celle 
qui s’avifoit de tirer étoit battue. 
Si cela eft , il faut donc tâcher de 
l’obliger à tirer. On ne le peut 
plus aifément, qu’en donnant des 
ajrmures légères, comme celles 
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que je propofe ; parce que ces 
hommes fe trouvant invulnérables 
à l’épée , il faudra que l’ennemi 
prenne le parti de tirer. Qu’arri- 
vera-t-il , s’il tire ? Dès que la ca- 
valerie , ainfi armée , aura efliiié 
ce feu , elle fe jettera à corps per- 
du delfus fon ennemi ; parce qu’el- 
le n’a plus rien à craindre , & 
qu’elle defirera fe venger du pé- 
ril qu’elle a couru. Que feront 
ces hommes , pour ainfi dire tout 
nuds , contre d’autres qui leur fe- 
ront invulnérables ? Car, pour peu 
qu’un homme fe remue, je défie 
qu’on le tue. S’il y avoit feule- 
ment deux régimens comme cela 
dans une armée , & qu’ils euffent 
fecoué quelques efeadrons enne- 
mis , la frayeur s’y mettroit bien- 
tôt , parce que tftut leur paroîtroit 
cuiraiTe, J’ai dit que cette armure 



( Ï4 1 ) 

faifoit un bel effet. Je dirai plu s: 
elle eft d'une grande épargne ; 
Ion y gagne l’habit ; il ne faut 
qu’un petit buffle au cavalier , des 
culottes , ôc un manteau ; point 
de chapeau. Les cafques à la Ro- 
maine font un fi bel ornement , 
qu'il n’y en a point qui lui foit 
comparable. Ce cafque 6c cette 
armure durent autant que la vie; 
ainfi il ne faut au cavalier qu’un 
manteau tous les trois ou quatre 
ans , un buffle tous les fix ans , 
des culottes , voilà tout. Cet 
habillement eft donc beaucoup 
moins coûteux que le nôtre , ôc 
beaucoup plus parant. Il met vo- 
tre cavalerie en* état de ne pas 
craindre celle de l’ennemi ; mais, 
au contraire, lui fait naître le de- 
fir de la joindre au plus vite , & 
de fe mêler avec elle ; parce * 
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qu’elle fentira que c’efi: fon avan- 
tage. C’en feroit auffi un pour le 
prince qui introduiroit cette mé- 
thode: & je ne ferois point du 
tout étonné de voir , à la fuite , 
dix à douze cavaliers attaquer un 
efcadron ëntier & le défaire ; par- 
ce que l’audace auroit augmenté 
d’un côté , & la terreur de l’au- 
tre*. 

L’on me dira à cela : Mais l’en- 
nemi fera la même chofe* C’eft 
encore une preuve que ce que je 
propofe eft bon 9 puifque l’enne- 
mi n’y trouve d’autre remède que 
celui de m’imiter. Mais ce ne fera 
pas la campagne fuivante : il fe 
laifîera étriller pendant dix ans , 
& peut-être pendant cent , avant 
que de s’en avifer ; tant on revient 
difficilement des ufages chez tou- 
tes les nations , loit amour-pro- 
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pre , foit parefte , ou ftupidité. Les 
bonnes chofes ne percent qu’a- 
près un temps infini ; Ôc .quoique 
quelquefois tout le monde foit 
convaincu de leur utilité , malgré 
cela on les abandonne bien fou- 
vent pour fuivre l’ufage ôc la rou- 
tine , ôc on vous dit froidement 
pour toutes raifons,Ceci n’eft plus 
d’ufage. 

Pour être convaincu decê que 
je dis , il n’y a qu’à voir le nom- 
bre d’années que les Gaulois ont 
été battus par les Romain^ , fans 
que jamais ils fe foient avifés 
de changer leur difcipline , ni leur 
façon de combattre. Les Turcs 
font aujourd’hui dans le même 
cas: ce n’eft ni la valeur, ni le 
nombre , ni les richeffes qui leur 
flanquent ; c’eft l’ordrè ôc la difr 



( ! 44) \ 

À la bataille de Peterwara* 
din , ils étoient au-delà de cent 
mille hommes , nous n’étions 
que quarante mille ; ôc ils fu- 
rent battus. A Belgrade , ils 
étcient au - delà de deux cent 
mille hommes, nous n’étions pas 
trente mille ; & ils furent bat- 
tus. Ils le feront toujours , tant 
qu’on s’y prendra tant foit peu 
bien. Cela devroit bien perfua- 
der qu’il ne faut jamais fe pré- 
venirfur rien. 

On m’objeétera, peut-être, que 
les blelTures des coups de feu qui 
perceront ces armures feront très- 
dangereules. Point du tout ; la 
baie perce cette tôle , mais elle • 
n’emporte pas la pièce ; elle ne 
fait que la déchirer. Mais , quand 
cela feroit , que l’on pèle dans 
une jufte balance les avantages 
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qui réfultent de ccs armures, avec 
les inconvéniens ;•& l’on trouvera 
que les premiers font bien au-def- 
fus : Car de quelle conféquence 
eft-il qu’un petit ^nombre d hom- 
mes meurent de leurs bleflures, 
à caufe de ces armures , pourvu 
que l’on gagne des batailles , ôc 
qu’on devienne fupcrieur à l’en- 
nemi? Encore cela n’eft-il pas: 
car fi on veut confidérer combien 
de cavaliers périffent par l'cpée, 
& combien font dangereufement 
bleffés par des coups perdus & 
mal chargés , accidens defquels 
ces armures garantilfent ; je dis 
que, fi l’on veut mettre toutes ces 
chofes en confidération, on trou- 
vera que les armures, telles que 
je les propofe , font préférables. 

C’est la mollefle & le relâche- 
ment fur la difeipline qui les ont 
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fait quitter : ii eft ennuyeux de 
porter la cuirafle , ou de traîner 
une pique pendant un demi-fiè- 
cle, pour s’en fervir un feul jour. 

Mais, dès qu’o^i fe relâche fur la 
difcipline ; dès que , dans un état, 
la commodité devient un objet, 
l’on peut prédire, fans être infpi- 
ré, qu’il eft proche de fa ruine. 

Les Romains avoient vaincu 
tous les peuples pa'r leur difciplî— 
ne ; à mefure qu’elle fe corrompit, 
leurs fuccès devinrent moindres ; 
ôt lorfque 1 ' empereur Gracien per- 
mit aux légions de quitter leurs 
cafques & leurs cuiraîfes, parce 
que les foldats amollis fe plai- 
gnoient qu’elles étoient trop pe- 
fantes , tout fut perdu : les barba- 
res qu’ils avoient vaincus pendant 
tant de fiècies, les vainquirent à 
leur tour, 
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ARTICLE TROISIÈME. 

Des armes du cavalier J SC de Char * 
i lâchement du chieval. 

Chaque cavalier doit avoir une 
carabine avec un dez à fecret: 
elletire infiniment plus loin qu’un 
autre fufil , & fe charge aifé- 
ment , fans qu’on foit obligé de 
bourrer avec la baguette ; ce qui 
eft d’une difficulté extrême à la 
cavalerie : le calibre doit en être 
petit, ce qui fait que le coup eft 
violent & net: il faut toujours la 
faire porter en bandoulière , foit 
pour la marche , ou pour le com- 
bat. 

L’épée doit auffi fe porter en 
écharpe , parce qu’elle incontmo? 
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de infiniment moins ^ & que 
cela a meilleure grâce. Il doit y 
avoir au ceinturon une poche , 
ccmme les cavaliers de l’empe- 
reur en ont , pour qu’ils puiffent 
y mettre quelque choie. Ces 
épées doivent être à trois quarts 
afin qu’on ne puifie pas fabrer 
avec , ce qui ne fait jamais un 
grand effet: car, fi elles font lon- 
gues , elles n’y fçauroient être 
propres ; fi elles font courtes , 
elles ne valent rien à cheval. Elles 
font plus roides & plus fortes, 
quand elles font à trois quarts. 
Elles doivent avoir quatre pieds , 
de longueur ; c^r il faut avoir à 
cheval une longue épée , comme 
îl en faut une courte à pied. Je ne 
veux point de piftolets , parce 
qu’ils ne fervent qu’à faire du 
poids. 
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Le premier rang doit être poui^ 
Vu de lances. M. de Montecuculi 
dit , dans Tes mémoires , que la 
lance eft , de toutes les armes 
dont on le fert dans la cavalerie , 
la meilleure j que l’on ne réfifte 
point à Ton choc ; mais qu’il faut 
que les lanciers foient armés de 
toutes pièces. 

• Ces lances doivent avoir en- 
viron douze pieds de lopg, & le 
bâton creux : elles pèfent environ 
lix livres , & fervent pour drelfer 
les tentes , ainfi qu’il fera démon- 
tré ci-après ; moyennant quoi, on 
évite un grand embarras que cau- 
fent les bâtons de tentes , qui font 
toujours un vilain effet fur les che- 
vaux , ôc qui les chargent beau- 
coup. 

Venons à l’harnachement du 
cheval. Je ne veux point de mords 
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à la bride ; il faut qu’elle ait une 
têtière avec deux branches droi- 
tes. De l’endroit où eft ordinai- 
rement le mords des brides ordi- 
naires , il pafle un cuir fur le nez 
du cheval ; la gourmette venant 
à ferrer, lorfquon tire les rênes , 
le ramène parfaitement , & mieux 
qu’aucune bride à mords : il n’y 
a point de cheval que l’on n’ar- 
rête avec , & que l’on ne manie 
bien : on ne fçauroit leur gâter la 
bouche , ni leur échauffer les 
barres. 

Il en réfulte un avantage con- 
fidérable , en ce que les chevaux 
peuvent repaître , fans que l’on 
loit obligé de débrider : dès qu’on 
lâche les rênes, ils peuvent ou- 
vrir la bouche toute grande ; & 
lorfquon les tient en main , ils ne 
le fçauroient, 6c par çonféquent 


Digitized by Google 



1 

\ 


îlfïî , ' 

tirer la langue , ni s’accoutumer 
à quantité de mauvaifes habitudes 
qu’ils prennent avec les mords: 
d’ailleurs, cela leur relève bien 
la tête. Cette invention eft de 
Char.Ls XII , roi de Suède. 

Quant aux Celles , je leur 
trouve de grands defauts. Si le 
cheval fe vautre , il caffe 1 arçon , 
voilà le cavalier à pied ; s il n on- 
te delfus , il l’eftrcpie ; s il mai- 
grit, l’arqon porte , le voila b!eC- 
’fé. Enfin la quantité de boucles , 
d’étrivières & de brimborions, le 
bleffe , coûte beaucoup , & fait 
du poids. D’ailleurs, il y a tou- 
jours à raccommoder a ces Cel- 
les , & l’on eft obligé de recou- 
rir Couvent aux Celliers des vil- • 
les , ce qui caufe des embarras in- 
finis. 

J’ai imaginé une autre façon 

K iiij 


« 


Digitized by Google 



(ï? 2 ) 

de Telle. J’établis un arçon de fer^ 
fort & bien conditionné , fur deux 
battines de toile, ou de cuir, fi l’on 
veut, rembourrées de paille ou de 
bourre, au bout defquelles eft at- 
tachée la croupière. Je mets par- 
defius une peau de mouton noire, 
-ou d’autres animaux, qui fert de 
houflë & de couverture à la bat- 
tine ;elle croife fur le poitrail du 
cheval, & a fort bonne grâce. Je 
pafle fous cette couverture un 
limple furfaixqui pofe furies bat- 
tines; cela ne blefie jamais, ni 
l'homme , ni le cheval ; Ton y eft 
fort bien aiïis & fort près. J’ai des 
étriers en chapelets, comme au 
manège , qui fe paffent au poin- 
« meau de l’arçon , & que les ca- 
valiers relèvent , dès qu’ils font 
defcendus. Ces battines, avec les 
couvertures^ doivent toujours re£- 
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ter furies chevaux , nuit & jour: 
on ne doit les leur ôter que pour 
les panfer , & enfuite les leur re- 
mettre. Ils peuvent fort bien fe 
coucher avec : & dès' qu’il vient 
une alerte , on n’a que montera 
cheval. Quand ils font de grande 
garde, & qu’il pleut, on n’a que 
rouler la houfie fur l’arçon , & elle 
feconferve à fcc. cavaliers, 
au befoin , peuvent faire eux-mê- 
mes de pareilles battines. 

Cet équipage ne ccute pas le 
tiers du nôtre , elï infiniment plus 
commode , ne pèfe rien , & n’ef- 
tropic pas les chevaux. Voilà en 
quoi confiée tout 1 équipage du 
cheval. Venons aux utenciies. 

Chaque; cavalier doit être 
pourvu d’un grand lac , de lept 
pieds de tour , fur cinq de haut. 
Ces facs doivent avoir des bre-; 
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telles pour y paieries bras. Le» 
cavaliers les remplirent de fou- 
rage , montent à cheval , & le les 
font donner par leurs camarades 
fur la croupe , placés fur les deux 
battines,leplusprès du dos qu’il 
eft poffible. 

S’il vient une alerte , ils jet- 
tent leurs facs , Ôc fe forment en 
efeadron :*ce ne font plus ces 
fourageurs , mais des troupes prê- 
tes à combattre ; car ils doivent 
toujours être armés , & on ne les 
attaquera pas fans s’engager dans 
un grand combat. Mais je parle- 
rai de ceci plus amplement à l’ar- 
ticle dufourage. 

Pendant que les chevaux pâ- 
turent 9 les cavaliers , avec une 
faucille , ramaffent par-ci par-là 
des poignées d’herbes qu’ils met- 
tent dans le fac. Il faut que le pays 
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foït bien fec, s’ils ne trouvent pas 
de quoi le remplir dans la mati- 
née : les chevaux fe remplirent le 
ventre en attendant ; & ce qu’ils 
rapportent , fans les fatiguer ni 
les eftropier , leur fert pendant 
deux ou trois jours. L’on choifit 
enfuite une autre pâture ; pendant 
ce temps-là , la première repouffe; 
& pourvu que l’on en ait cinq à 
fix à l’entour du camp , on fub- 
fifte long-temps , fans ruiner la 
cavalerie à la faire aller au fou-’ 
rage. Ces facs peuvent encore fer- 
vir de paillaffe aux cavaliers pour 
fe coucher. Les faucilles valent 
mieux que les faulx , qui font trop 
embarralfantes , & qui font un vi- 
lain effet fur le cheval. 

Ch a que cavalier doit avoir 
une outre de peau de bouc , com- 
pte il y en a dans les pays chauds , 
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]tour mettre leur boiffon; pojnt dtf 
pots ni de barils. Cette outre ; 
leurs chemifes , leurs bas , leur 
bonnet , une corde, & ce quils 
peuvent avoir befoin, fe mettent 
dans le fond dufac, qui fe roule 
enfuite avec le manteau fur les 
deux battines , & s’attache avec 
deux courroies derrière le cava- 
lier. Cela ne fait pas de paquet,' 
ni un étalage monftrueux, comme 
notre cavalerie en porte; ce quî 
- quantité de chevaux, & em- 
barralfe beaucoup les hommes; 
i*fais il faut avoir attention de 
faire, de temps en temps, la re- 
v ue de leurs nippes , & faire jettet 
les chofes fuperflues. Je l’ai fait 
fouient; &: 1 on ne /çauroit croire 
toutes les vilainies qu’ils empor- 
tent avec eux pendant des années 
entières : il faut que le cheval 
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porte tout. Je ne crois pas exa- 
gérer , en difant qu’on auroit 
chargé vingt charrots de mau- 
vaifes drogues , abfolument inu- 
tiles , avec ce que j’ai quelque- 
fois fait jetter à un feul régiment : 
c’eft ce qui abyfme en partie la 
cavalerie. 


ARTICLE QUATRIÈME. 

jDu pied de la cavalerie. Comment 
elle doit fe former * combattre. 
bC marcher . 

Les régimpns de cavalerie & de 
dragons doivent être compofés 
ainfi que ceux d’infanterie ; c’eft- 
à-dire , de quatre centuries 5 cha- 
cune de cent trente hommes ; ce 
, gui formera quatre efcadrons. 



Kl jy aura, donc à chaque centurie £ 

i Centurion, 
i Lieutenant. 

4 Sous - lieutenans. 

’i Cornette, 
i Maréchal de logis, 
i Capitaine d’armes. 

1 Fourier. 

7. Gardes- étendards.’ 

2 Trompettes. 

* iio Brigadiers. 

io Sous-brigadiers.’ 

-i oo Cavaliers. 0 

> 

134 

Et l’état-major comme dan* 
l’infanterie. 
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Voila la formation des eica^ 
drons , lefquels on ne doit jamais 
diminuer ; parce qu’il faut bien du 
temps pour former un cavalier, 
qu’il n’y a que les vieux chevaux 
de bons à la guerre , ôc que ce doit 
être un corps folide. 

À l’égard des dragons, on peut 
les diminuer & les démonter en 
temps de paix , comme l’on veut : 
pourvu qu’ils relient fur le pied< 
de l’infanterie, ils feront toujours 
bons. 

La marche doit toujours fè 
faire par deux, dans les pays où 
l’on ne fçauroit marcher par efca- 
drons : Mais il vaut bien mieux 
marcher ainfi, lcrfque le terrein 
le permet ; fincn , par le cen- 
tre , avec l’étendard & fes deux 
gardes ; le premier , fécond & troi- 
fièrne rangs par le centre ; & ils 
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devront fe former de même, c’cft 
ïameil'eure méthode. 

Lorsqu’on marche en guerre, 
il faut toujours le faire par efca- 
dron , & fe former au fortirde tous 
les défilés, fur-tout quand on a 
quelque chofe à craindre. On peut 
auffi marcher par demi-efcadron; 
mais ce mouvement doit toujours 
fe faire par le centre. 

Il faut avoir une attention ex- 
trême, lorfqu’on marche par deux, 
que les cavaliers ou dragons ne 
doublent pas la file, pour quelque 
mauvaiipas qu’ilstrouvent:car,s’il 
y en a un qui le fait, ils le font 
tous ; ôt cela eft caufe que votre 
cavalerie, au lieu d’arriver dans 
fix heu res au rendez-vous , n'y ar- 
rivera que dans douze. Un feul 
mauvais pas qui fe trouvera dans 
toute une marche , vous fera ce 
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retard , fi les officiers n’y font une 
attention particulière ; s’il s’en 
trouve plufieurs , toute votre co'~ 
lonne de cavalerie fe mettra en 
défordre ; dans des endroits, vous 
en trouverez qui feront arrêtés, 
& d’autres qui galoppçront pour 
regagner ceux qui les ont devant 
cés. Rien n’aby fine tant la cavale- 
rie que ce manque d’attention ; il 
faut y être extrêmement févère. Il 
vaut mieux, s’il fe rencontre quel- 
que trouée dans la marche , arrê- 
ter tout court, & la faire raccom- 
moder, que de paffer outre, ou 
de faire un chemin ailleurs. Quand 
on pafle dans l’eau , il faut auffi 
avoir attention de ne point laifler 
boire les chevaux : un homme qui 
fera boire fon cheval arrêtera 
toute une armée. Dans cette oc- 
cafion, il faut que tous les offi- 
Tome L L 
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ciers y concourent: les répriman- 
des* ni les exhortations, ne font 
pas de faifon ; il faut que le châti* 
ment marche dans l’inftant. Rien 
n’eft de fi grande conféquence 
pour la cavalerie ; car la complai- 
fance quq l’homme a pour fon 
cheval fait que chacun s’arrête 
peu ou beaucoup , & il faut tou- 
jours qu’ils galoppent pour rega- 
gner leur rang. 

Que l’on ne croie pas que cela 
n’y faffe une grande différence. 
•V ous arriverez à nuit clofe dans 
un camp où vousatiriez pu & dû 
arriver à midi. Si , dis-je , vous n’y 
faites attention, & que cela foit 
répété fouvent, vous abyfmerez 
toute votre cavalerie en peu de 
jours. 

Il n’y a d’autres mouvemens à 
apprendre à la cavalerie , que le 
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caracol , les à droite, les à gau- 
che, par demi quarts de rangs,. 
& à rangs ouverts : voilà tout. De 
cette manière , vous marcherez 
■ fur votre gauche ou fur votre 
droite pour gagner un terrein , 
lorfque vous ne le pourrez faire 
par efcadron , ôc vous vous met* 
trez de la tête à la queue , SCc. 

Le, caracol vaut cependant 
toujours mieux , parce qu il eft 
plus fimple. Les dragons doivent 
être bien rompus à faire à droite 
& à gauche , par demi-qftart de 
rang , lcrfqu’ils mettent pied à 
terre. Sila troupe n eft que de cin- 
quante maîtres , on ne fait ce 
mouvement que par quart de 
rang; mais , fi elle eft de cent ou 
cent trente, on le fera toujours 
par demi-quart. 

Ïl faut fuppofer que les dra- 
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gons foient arrivés à toutes jâm** 
J>es à un paflage qu’ils veulent dé- 
fendre ; ils fe forment tout de 
fuite en efcadron , puis font ee 
mouvement , & mettent pied à ' 
terre. 

Les chevaux , qui font accou- 
plés , font conduits par les huits 
hommes qui fe trouvent à lâ 
queue des fiées, ôc emmènent ces 
chevaux très - facilement où ils 
veulent; parce que les huit au- 
tres hommes de la tête les re- 
drefleiît 6c les pouffent en avant. 

Il faut Iaiffer un brigadier ôc un 
fous-brigadier par efcadron , avec 
ces feize hommes : mais tout cela 
veut être exercé. 

L’on doit obferver , comme 
un- principe fondamental , de ne 
jamais arrêter fur le mouvement 
du caracol pour fe redreffer ; cela 
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eft d’une conféquence infinie dans 
les affaires. » 

Lorsque la cavalerie charge 
l’ennemi , l’on ne fçauroit affez 
lui imprimer de relier ferrés en- 
femble , ôc de ne jamais pourfui- 
vre à la débandade. Leur éten- 
dard doit leur être facré : quel- 
qu’événement qye le combat pro* 
duife , ils doivent toujours fe ral- 
lier à lui. Avec ces principes , fi 
vous pouvez parvenir à les bien 
perfuader , vous ferez de la cava- 
lerie invincible. 

Lorsque l’on charge , on doit 
partir au petit trot de la dillance 
de cent pas', l’augmenter à me- 
fure qu’on approche , & enfuite le 
galop. On ne doit ferrer la botte 
qu’à vingt ou trente pas de l’en- 
nemi ; & cela doit fe faire par un 
çfïicier qui commande , en criant 
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à. moi. Il faut y ftiler la cavale* 
i rie , & les bien exercer pour leur 
rendre cette manœuvre familiè- 
re , laquelle doit être prompte 
comme un éclair. Il faut fur- 
tout leur apprendre à galopper 
un train bien .allongé. Tout efca- 1 
dron qui ne peut charger deux 
mille pas à toutes jambes fans fe 
rompre , n’eft jamais propre à la 
guerre (*). C’eft le point fonda- 
mental : quand votre ctfVaîerie 
fçaura cela , elle fera bonne , & 
le relie lui paroîtra facile. 

Les dragons doivent fçavoir 
non feulement la même chofe , 
mais encore elcarmouêher : leur 
troifième rang doit fortir à la dé- 
bandade y rentrer, & fe former 
avec célérité. Ils doivent être 
exercés à tirer à cheval avec des 

r • 

( * ) La cavalerie Pruflieüne eft fur ce pied. 


Digi 


d by 




S - — 

* ' 

\ 

A 

(1^7) 

fufils à fecret , comme ceux des 
armés à la légère ; & ils doivent 
aulfi fçavoir l’exercice de l’infan- 
terie. 

Les chevaux doivent être tenus 
. en haleine dans les quartiers d’hy- 
*♦ ver y ou en temps de paix , par 

des courfes & des exercices vio- 
lens, trois fois la femaine au moins. 

La groffe cavalerie doit auffiga- 
lopper fie courir , pour rompre les 
chevaux & les hommes : ce n’elt 
que lorfqu’ils font en campagne 
qu’il faut les ménager. 

La bonne façon d’accoutumer 
les chevaux de la cavalerie au feu , 
c’eft lorfque l’infanterie fait l’exer- 
cice ; il faut toujours avancer de£ 
fus au pas , traiter fort froidement 
les chevaux , les accoutumer de 
plus près en plus près , ne les point 
châtier . mais les carelfer. Ils s’y 

L 111) 
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accoutumeront fi bien au bout 
d’un mois, qu’ils iroient mettre le 
nez fur le bout du fufil fans s’é-r 
tonner; alors ils font bien : mais 
il faut prendre garde de ne pas 
approcher de trop près ; car, fi une 
fois ils font brûlés , vous ne les 
remettez pas facilement. Il faut 
auflï faire attention de ne point 
fai ;e de converfion , ni de mouve- 
ment de côté , lorfqu’on tire ; car 
vos chevaux s’y accoutuineroient 
comme ceux des hulfards. 


ARTICLE CINQUIÈME, 

• Des four âges au verd* SC des • 
pâtures . 

Les fourages font une grande 
partie dans l’art de la guerre : il 
faut les reconnoître avant de le$ 

v, ^ 
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Faire, & faire fa difpofition en fai- 
fant l’in r pe£tion des lieux. L’on, 
prend plus ou moins de cavalerie 
ou d infanterie pour former la 
chaîne, félon qu’il eft dangereux, 
ou que le terrein l’exige. Il faut 
toujours tâcher de fe couvrir au 
moins d’un côté. 

La façon dont j’ai propofé ci- 
devant de faire fourager la cava- 
lerie , remédie à bien des chofes 
fâcheufes qui arrivent : mais il 
faut toujours mener un étendard , 
deux trompettes , un officier-ma- 
jor par régiment , & un officier 
parefcadron. * - * 

Les fourageurs ne doivent pas 
fe débander : chaque régiment 
prend le pofte qui lui eft marqué , 
& enfuite les fourageurs ou les 
pâtureurs fe répandent à l’entour, 
fans courir. Une efçorte de dix 
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hommes relie auprès de l’éten- 
dard avec les deux trompettes : s’il 
vient une alerte , les trompettes 
appellent , Ôt tous les cavaliers de 
chaque régiment s’alfemblentcha- 
cun.à leur étendard. 

Apre’s que chaque régiment 
a fouragé ôc ralfemblé tout fon 
monde, il peut s’en retourner au 
camp à là volonté , fans attendre 
les autres : mais la chaîne doit 
relier, jufqua ce qu’il plaife à 
celui qui commande le fourage 
ou la pâture de la faire re- 
plier. , 

Il eft incroyable combien on 
eflropie de chevaux aveç les trouf- 
fes. Elles leur relient fur le corps 
quelquefois huit à*dix heures, & 
pèfent jufqu a cinq à fix cent li- 
vres : quelquefois l’on relie la nuit 
dehors ; Ôc il ell impollible que la 
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cavalerie ne s’abyfme à ne faire 
que ce métier-là.Si vous marchez 
dans des chemins creux ou des 
défilés, qu’unetrouffe fe rompe, 
quelle tombe , qu’un cheval s’a- 
batte , voilà toute la cavalerie ar- 
rêtée. Celaarrive cependant à tout 
moment. Les autres chevaux, qui 
ne peuvent fupporter leurs char- 
ges , s’inquiettent , ils toupillent 
& fe heurtent ; voilà tout auffi-tôt 
vingt trouffes à bas.® Quand il 
pleut , les chevaux enfoncent J 
gliffent & s’abattent ; les trouffes 
traînent dans les boues, le deffus 
n’ell bon qu a jetter ; de façon qu’il 
y a toujours un grand tiers de per- 
te. C’eft une mifere , en vérité : 
il vaudroit mieux ne rien donner 
aux chevaux , que de le leur faire 
payer fi cher. 

De la manière cpie je propofe 
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de fourager , il n’y a point de perte 
ni d’embarras ; l’on îïeftropie pas 
les chevaux , ôc l’on apporte plus 
de fourage au camp. À quoi l’on 
peut ajouter le défordre qui arrive, 
iorfque le camp eft éloigné, ôc 
que les fourageurs font attaqués," 
où toutes les troufles fe perdent.- 
Mais le plus grand mal arrive dans 
la déroute ; car les fourageurs 
s’enfuient toujours, ôc alors dieu 
fçait quelle confufion il y a. S’ils 
trouvent un pont, un gué ou un 
défilé , vous les verrez fe précipi- 
ter par milliers, fans aucune confl- 
dération , comme des bêtes effa* 


rouchées : la peur leur trouble tel- 
lement les fens , qu’ils fe noient 
ôc s ecrafent les uns les autres. 
Suivant ma méthode , cela ne 


peut pas arriver ; ôr bien certaine T 
ment l’ennenji, averti de votre 



I 


I 

• # ( i TJ ) 

difpofition , ne vous attaquera 
pas ; parce qu’il feroit certain de 
livrer un grand combat de cava- 
lerie , où il ne trouveroit pas fon 
avantage , à moins qu’il ne vienne 
avec toute fon armée : or cela fe 
fçait , & ne fe fait pas comme un 
parti de cavalerie qui s’embuf- 
queroit poyr donner dans vos fou- 
rages. 

— — — — — ■ i»j 

4 

ARTICLE SIXIÈME. 

Des fourages au fec . 

Cette forte de fourage com- 
mence au mois de feptembre. 
* Pour le faire en fureté , il faut 
pouffer des partis en avant, & 
mettre de l’infanterie dans les vil- 
lages i les gardes de cavalerie doi- 


/ 
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vent être' au dehors, & l’efcorte 

au centre, pour fe porter dans 
l’endroit qui feroit attaqué. Lorf- 
que le fourage eft fait , on raffem- 
bie toutes les efcortes, qui font 
î’arrière-garde. Si l’on craint pour 
les flancs, l’on envoie des déta- 
♦ chemens qui les côtoient, & oc- 
cupent les paffages, les gorges ôc 
les hauteurs, &c. 

Les cavaliers battent une par- 
tie de leur fourage, s’il eft en grain, 
ils coupent la paille par fa moitié, 
& mettent le tout dans le fac. Il 
n’y a point de perte, comme avec 
les trouiïes , où tout le grain fe 
répand par les chemins. 
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ARTICLE SEPTIÈME. 

Des tentes * SC de la manière 
de camper delà cavalerie. 

J’ai dit que les lances dévoient 
fervir de bâtons de tentes : Ton 
peut voir , fuivant la figure , que planche 
toute une centurie ou efcadron n - 
eft à couvert fcfus une pareille 
tente , tant les hommes que les 
chevaux. Cela eft d’une confé- 
quence infinie pour la cavalerie , 
que les chevaux foient à couvert 
& chaudement , fur-tout en au- 
tomne , lorfque les nuits devien- 
nent fraîches ; ce qui eft encore 
une jdes grandes raifons pourquoi 
la cavalerie fe fond à vue d’œil, 

& devient à rien pendant cette 
faifon. 
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Les chevaux , dis-je , feropt 
fechement & chaudement fous 
ces tentes , fur-tout fi les cavaliers 
mettent quelques branchages à 
1 entour , & y balaient le fumier; 
ce qui formera une muraille au- 
tour de la tente. Avec ces précau- 
tions , les chevaux s’entretien- 
dront avec la moitié moins de 
nourriture , &par conféquent ne 
feront pas fi fatigués à aller cher- 
cher le fourage. Par la même rai- 
fon , l’armée fubfiftera plus long- 
temps dans un pays , &elle tien- 
dra la campagne bien plus long* 
temps que l’ennemi, qui n’aura pas 
ce s moyens ; ce qui me paroît 
d’une alfez grande conféquence, 
pour qu’on y faffe uneférieufe at* 
tention. Il efi: certain que la plus 
grande partie du fourage le perd 
en fumier , parce que, lorfqu’il 

pleut, 
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pleut, le clieval, eu trépignant; 
fait de la boue fous lui ; le cava- 
lier , pour le foulager , lui fait une 
nouvelle litière; mais, dans un 
moment, elle eft réduite en boue. 
Le cheval ne peut pas fe coucher 
dans l’eau, il refte les quatre pieds 
& la tête enfemble , fe morfond, 
la colique le prend , ôc le voilà 
aufli-tôt mort que malade. 

Sous ces tentes , on ne lui fait 
point de litière , parce qu’il y fait 
îec ; & par conféquent , on épar-«, 
gne au moins la moitié du fourage. 
Or, fi Ton fait cette'épargne, il 
n’en faut donc plus apporter que 
la moitié. Ainfi vous ménagez vo- 
tre cavalerie , & vous fubfiftez 
plus long-temps dans un pays. 

Si toutes ces chofes font bien 
combinées & bien pefées , l’on 
concevra aifément que ce que je 

Tome 4 . M 
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propofe eft bon : car , fi l*ori com3 
pare ma façon de fourager avec 
celle ufitée , les accidens qui arri- 
vent , la perte qu’on fait furie fou- 
rage en lui-même , la fatigue, le 
temps que je fubfifte, ôt comme 
je me conferve ; je crois que l’on 
en fera bien convaincu. 

On me demandera peut-être £ • 
comment porter avec foi ces gran- 
des tentes ? Avec des chevaux de 
bât. D’ailleurs , on peut les faire 
de façon qu’elles fe démontent 
par pièces par morceaux, &on 
peut en donner un à chaque cava- 
lier. Elles contiennentprès de cin- 
quante aunes moins de toile qu’il 
ïi’en -faut pour les tentes d’un ef- 
cadron de cent trente hommes 
Suivant qu’on les fait aujourd’hui. 
Cela paraîtra extraordinaire; mais 
ceux qui en feront curieux n’aus 
font qu’à calculer* 
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ARTICLE HUITIÈME: 

Des partis ou détachemens de la 
cavalerie légère. 

Le pays où l’on fait la guerre 
doit décider de l’utilité & du fuc- 
cès des partis.Rarement les grands 
partis de cavalerie aboutirent à 
quelque chofe de bon , à moins 
que ce ne foit pour faire quel- 
qu’expédition prompte & vigou- 
reufe , pour enlever un convoi 
furprendre un pofte , foutenir des 
partis d’infanterie que vous au- 
rez poulfés en avant pour couvrir 
votre marche ; alors ils font de 
grande utilité. Car , fuppofé que 
l’ennemi aitdefTein d’attaquer vo-« 
• $je arfière-garde ou vos équipa* 
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ges avec quelques détachement 
confidérables, il nel’ofera, fi vous 
avez pouffé un gros parti la veille 
de votre marche du côté oppofé j 
parce qu’il cra'indra de fe mettre 
entre ce qu’il veut attaquer & ce 
détachement, qu’il fçaiira bien fu- 
rement être forti , fans fqavcir po- 
fitivement quelle route il tient , 
ni dans quel endroit il eff. 

Les trOupes de ces détache-' 
mens doivent toujours être de 
cinquante hommes , & le déta- 
chement toujours fort. Il faut un 
homme habile & nourri à la guer- 
re pour le conduire ; ôc c’eft une 
des cotnmillions la plus difficile à 
exécuter, à moins que l’on n’ait 
un objet fixe : je veux dire , un 
polie à aller occuper ou à lur- 
prendre , un convoi à enlever ; 
car alors vous n’avez qu a • 
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marcher tout droit , ôc attaquer. 

Si vous êtes bien fervi en ef- 
pions , vous pouvez au fil vous 
embufquer en rafe campagne : l’on 
y trouve quelquefois des endroits 
où l’on peut fe loger fans être vu, 
& tomber à l’improvifte fur des 
troupes qui paient à portée de 
vous. 

En tout , le métier de la cava- 
lerie eft un métier fin, où la con- 
noifiance du pays où l’on fait la 
guerre eft abfolument nécefiaire , 
& où le coup d’œil & l’audace 
dans l’efprit fait tout. 

A l’égard des partis qui font les 
plus néceftaires , il faut tous les 
jours en avoir dehors ; ils ne doi- 
vent pas êtîe au-deflus de cin- 
quante hommes ; ils doivent tou- 
jours fuir ; iis ne fervent que peur 
avoir des nouvelles de l’ennemi y 

Miij 
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& pour faire quelques prïfonnîers? 

Lorsque l’ennemi devient au- 
dacieux , ôc qu’il fe met à faire de 
gros partis pour réprimer les vô- 
tres y il faut l’obferver plufieurs 
fois y voir la conduite ; puis un 
t>eau jour fe mettre embufcade , 
& lui tomber fy le corps , tou- 
jours le double de monde de ce 
qu’il eft. Alors vous gagnerez la 
fupériorité en campagne > & il 
n’ofera plus rien dire à vos petits 
partis , vous les aurez toujouiÿ 
lur lui , & il ne pourrafaire un pas 
qife vous n’en foyez informé : cela 
vous met en fureté y le gêne & le 
fatigue extrêmement. Vos foura- 
ges & vos pâtures fe feront avec 
tranquillité , au lieu que l’ennemi ’ 
fera toujours obligé de faire les 
fiens avec précaution. 

Voila à quoi je veux que le $ 5 
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'dragons fervent; ôc , lorfguils y, 
feront ftilés , ils vaudront infini- 
ment mieux que les huffards,parce 
qu’avec la même légèreté, ils ont 
plus de folidité; mais, potu cela,, 
il faut qu’ils aient fouvent a faire 
à l’ennemi.De gros corps de cava- 
lerie ne les joindront pas , ôt les 
huflards ne leur feront rien : car 
une troupe de cinquante dragons 
n’a rien à craindre dune multi- 
tude de huffards, elle fait toujours 
chemin au trot ; ôt le moindre dé- 
filé quelle trouve, les hulTards n o- 

feroient plus les fuivre. 

Quand ces dragons , ainfi exer- 
cés , connoîtront leur force , ils 
deviendront fi audacieux , qu on 
les verra toujours auprès des gran- 
des gardes de l’ennemi , lequel ne 
fçauroit y oppofer que de la pa- 
tience. g .... 

M uij 
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» CHAPITRE QUATRIÈME, 

JDijfertation fur la grande 
manœuvre. 

Je fuis perfuadé que toute troupe 
qui n’eft peint foutenue eft une 
« troupe battue , 6e que les princi- 
pes que nous en a donné M. de 
Montecnciili , dans Tes mémoires, 
ibntcertains.il dit qu’il faut tou- 
jours fqutenir l’infanterie avec de 
• Ja cavalerie , & celle-ci avec de 
l’infanterie. Nous n'en faifens ce- 
pendant rien ; nous mettons toute 
lacavalerie furies ailes, qui n’eft 
foutenue que par de la cavalerie ; 
6c toute l’infanterje dans le cen- 
tre, foutenue par de l’infanterie, 
çcrpment foutenue ? de cinq 



a fîx cent pas de diftance. Cette 
pofition feule intimide vos trou- 
pes , fans en fçavoir la raifon ; car 
tout homme qui ue voit rien der- 
rière lui pour le foutenir ôc le fe- 
côurir, eft à demi battu ; ôc c’eft 
ce qui fait que fouvent la fécondé 
ligne lâche le pied, pendant que 
la première combat : j’ai vu cela 
plus d’urîe fois , ôc , je penfe, bien 
d’autres que moi ; mais perfcnnc 
n’en a peut-être cherché la raifon, 
elle eft dans le cœur humain. Voi- 
ci ce que dit l’illuftre JMoriteciLCuli 
à cefujet dans fes mémoires. 

Dans les armées anciennes, 
« chaque régiment d’infanterie 
»> contenoit une certaine quantité 
« de cavalerie ôc d’artillerie : de . 
«ces cavaliers, les uns avoient 
v des cuirïdfes , ôc les autres 
«étoient plus légèrement armés. 
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» Pourquoi mêler enlemble plü^ 
«fleurs fortes d’armes dans un 
«même corps , finon pour faire 
«voir l’extrême befoin quelles 
M ont l’une de l’autre , & les fe- 
« cours quelles peuvent fe dori- 
*ner réciproquement ? Dans les 
» ordonnances modernes^oii toute 
» l’infanterie fe met ordinaire- 
» ment au centre de la bataille , 
« & la cavalerie fur les ailes qui 
«s’étendent à plufieurs milliers 
» de pas ; en bonne foi , quels fe- 
« cours ces deux corps peuvent-ils 
» recevoir l’un de l’autre ? Il eft 
«clair que les ailes étant battues , 
«l’infanterie , qui demeure aban- 
« donnée , eft découverte par les 
«flancs , Ôc ne peut manquer d’ê- 
« tre défaite , fi ce n’eft autrement, 
«au moins à coups de canon, 
«comme il arriva aux bataillons 
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feSuédoîs en 163 4* Les Suédois! 
«s’apperçurent de la faute , quand 
«leur cavalerie eut été chaffée du 
«champ de bataille; &, pour y re- 
«médier , ils mirent des peloton^ 
« de mousquetaires entre les efca- 
» drons. Mais le remède n’étoit 
o> pas fuffifant ; parce que les ef- 
« cadrons étant rompus , il falloit 
«que les pelotons fulTent paffés 
« au fil de l’épée ; ce qu’ils éprou- 
vèrent , parce qu’ils n’avoient 
»> point auprès d’eux de corps où 
«fe retirer , ni de piquiers qui les 
05 foutinfTent. Eh , comment au- 
«roient-ils pu recourir à leur in- 
« fanterie fi éloignée d’eux ? « 

C’eft pourquoi je mets des pe- 
tites troupes de cavalerie à trente 
pas derrière mon infanterie , & 
des bataillons quarrés , fraife's de 
piqües, entre mes deux ailes de 
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Cavalerie , derrière lelquels ellé 
puifTe fe rallier , au cas qu’elle fût 
fcattue ou repouflee (*). 

Il eft certain que ma cavalerie 
.de la feccnde ligne ne s’enfuira 
pas , tant quelle verra ces batail- 
lons quarrés devant elle ; & fa con- 
tenance ralfurera celle de la pre- • 
inière ligne. Mes bataillons quar- 
résfe défendront bien, parce qu’ils 
efpéreront un prompt fecours de 
la cavalerie, qui , à la faveur de 

(*) On pourroit peut-ctre objeder que 
fa propre cavale Le , venant à être repouffc'e 
J>ar l'ennemi , fe' culbuteroit en dcfordre fur 
çcs bataillons quarrés. Mais on doit obferver 
que M. le maréchal ne propofc ces bataillons 
qu’à moins üs ne foient frai fés de piques, 
avec lefquelles on peut réfiiter au choc. Au 
refte , les intervalles qui font entre les batail- 
lons quarrés font fi confidérables, qu’il n’efl: 
pas vraifémblatle que cette cavalerie , qurl- 
qu’épouvantée qu’elle foit , aille fe jetter fur 
fur ces bataillons , leiquels on pourroit en- 
core couvrir-de chevaux de friferoulans. 
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leur feu & de leurs piques i repa. 
roîtra dans Huilant, & voudra ré- 
parer en quelque façon la honte 
de fa défaite : outre cela , ces ba- 
taillons couvrent les flancs de vo- 
tre infanterie. 

Il y en a qui veulent mettre 
des petites troupes d’infanterie 
dans les intervalles de la cavale- 
rie ; cela ne vaut rien. La fo’iblefle 
de cet ordre intimide feule ces 
troupes d infanterie ; parce que 
ces pauvres miférabîcs fentent 
qu’ils font perdus, fi la cavalerie 
cft battue : & cette cavalerie oui 

j 

s’efl flattée de leur fccours, dès 
qu’elle fait un mouvement un 
peu brufque ( ce qui cft de fon 
effence ) , ne la voyant plus , eft 
toute d 'concertée. Si votre aile 
de cavalerie eft battue , l'enne- 
mi vous prend tout à l’aife en 
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flanc , & cela dans le moment^ 
D’autres lardent l’infanterie 
avec des efcadrons de cavalerie ; 
cela ne vaut rien du tout, parce 
que , lorfque l’infanterie ennemie 
vient vous attaquer, elle tire éga- 
lement fur ces efcadrons, comme 
fur l’infanterie; il y a des chevaux 
de tués , la confufion s’y met bien- 
tôt , ces troupes de cavalerie lâ- 
chent le pied : il n’en faut pas da- 
vantage pour faire tourner la tête 
à l’infanterie , ôc la faire fuir aufli. 

Que feront ces efcadrons ainlî 
placés? S’abandonneront - ils fur 
i’infantérie ennemie ? ou bien res- 
teront - ils comme des termes^ 
combattant de pied ferme , l’épée 
à la main, contre des gens qui 
viennent les attaquer avec la 
baïonnette, & à grands coups de 
fufil çlans le nea ? Veut-on qu’ils 
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s’abandonnent fur cette infantes 
rie ? S’ils font repoufles , comme 
il y a grande apparence , ils fe 
renverferont fur votre infanterie * 
ôt la mettront en défordre ; parce 
qu’ils retrouveront difficilement 
leur polie; ôtles intervalles étant 
petits , feront alfurément bouchés* 
Car il faut remarquer un inconvé- 
nient confidérable dans lequel 
on tombe avec les bataillons for- 
més félon l’ufage reçu : lorfque 
les files fe brouillent } foit par le 
mouvement , par le canon , ou 
par le doublement des rangs , tout 
eftenconfufion; perfonnen’ellplus 
à fon polie ; les divifions, leur; 
ordre ôt leur nombre ne fe trou- 
vent plus ; ôt il n’y a perfonne qui 
puilfe démêler cette fufée. Il n’en: 
cil pas de même avec mes centu- 
ries ; elles fuiyent chacune leu$ 
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fenfcigne, êt relient en troupe; 
on les remet facilement en ordre ; 
& , quand elles n’y feroient pas, 
le mal ne feroit pas grand , pen- 
dant qu’elles font guidées par les 
cnfeignes,lefquelles s’alignent fur 
celle de la légion : les officiers 
rajuftent les rangs ; ce qui ne fe 
fait pas de même dans un batail- 
lon. C’elt un des grands défauts 
de la colonne du chevalier de Fol- 
lard. Ceci me donne occafion d’en 
parler. * 


DE LA COLONNE. 


Bien que j’effime infiniment 
M. le chevalier de Follard, ÔC que 
je faffe grand cas de les ouvrages, 
je ne puis toutefois me ranger à 
fon avis fur les colonnes. Cette 
idée m’iY oit d’abord féduit ; elîç> 

cil 
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èft belle / & paroît dangereufd 
pour l’ennemi ; mais l’exécution 
m’en a fait revenir* Il faut que j’en 
fàffe l’analyfe , pour en faire corn 
noître les défauts : c’eft une affai^ 
re de calcul bien aifé» ,11 faut un 
pied & demi , ou dix-huit pouces 
de diftance , à un homme , quand 
il eft en bataille. Les flancs de la 
colonne deviennent front : or, de 
quelque façon qu’on veuille la, 
faire cette colonne „ fe& flancs fe- 
ront toujours compofés , pour le 
moins , de quarante files de pro- 
fondeur fur vingt - quatre rangs 
d’épaiffeur. Il faut r pour fa lon- 
gueur, foixante pieds , lorfqu’elle 
fait face ; dès qu’elle marche, il 
lui en faut cent vingt , ce qui efl 
le double de la diftance qu’elle, 
vient d’occuper ; parce qu’un 
homme ne fçauroit marcher fur 
TomP' 'N - 



dix-huit jouées , à moins de pié- 1 
tonner , & qu’il lui faut trois pieds 
pour marcher avec célérité : de 
forte que , lorfque la tête de cette 
colonne marchera , la queue de- 
meurera ; Ôc y quandla tête fera ar- 
ïêtée , la queue marchera encore 
l’efpace de foixante pieds ; ce qui 
feit des vuîdes dans les flancs de 
votrè colonne très-dangereux. Si 
ûn la fait plus longue , lé défaut 
augmente toujours à proportion- 
ne là longueur: ainfi une colonne 
de deux cent quarante files au- 
îoït y pour la pofltion naturelle y 
trois cent foixàntè pieds de lon- 
gueur ; pour pouvoir marcher* 

il lui en fâudroit fept cent vingt. 
Que vous arrive-t-il , quand vous 
avez percé? voùs faites à gauche 
& à droite avec tos deux flancs, 
qui deviennent faces , pour pren- 
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tire en flanc l’ennemi que voue 
avez percé : mais vous Votis trou* 
vëzfàfilés oüvertteSjpàrceque vous 
occupez juftemérit : Uiié fois pins 
de terrèin que Véus ne devc£j 
airifi il fé fait des trouées confidé* 
ïablés , fur-tout fi vous avez fait 
ce mouvement brufqUenient , q;ui 
doit être lé propre dé la colonne'. 

Le chevalier fë trompe fort de 
‘croire qu'elle feitàîféè à rémüer : 
tr’ëfHé' corps lé plus lourd que je 
corrftOifie * fur-téut quand il ed i 
Vingt’' quatre d’épàiffeUr. S’il ar>- 
riv e-qUe les files fé brouilient une 
fois^, foit par la rharchè , l’inéga- 
lité du terreirt 9 Ou par le canoh 
qui doit ÿ faire Un; furieux défof- 
<Jre 3 il idy a tête d’hbftutié qui 
puifîe venir à bout dé îà remettre 
en or dru. Cette colomié devient 
alors une maffe de foldâts qia 
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ft’ont plusni- rangs , ni ordre , & 
où tout eft confondu. 

? Je crois fon poids de peu de 
tonféquence ; : quoiqu en dife M. 
le chevalier , les hommes ne le 
pouffent pas ainfi les uns les au- 
tres de l’épaule ; d’ailleurs, ils ne 
fçauroient le faire , puifqu ils ont 
trois pieds de diftance de l’un à 
l’autre , lorlqu’ils marchent. ; 

: Dans la retraite , je la trouve 
tneilleure que les bataillons quar- 
tés^ non qu’elle marche plus vi- 
te;, mais parce quelle coule par- 
tout fans s’arrêter; & que, s’il 
arrivoit qu’on la perçât avec de 
la cavalerie , on n’en feroit pas 
plus avancé , parce que l’on rece- 
jVroit des coups de fufil par der- 
rière, ôt que la troupe feroit bien- 
tôt rejointe & refermée. Mais , 
pour cela , deux bataillons dos à 
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dos fuffifenit; je veux dire qui mar- 
chent en contre-marche , faifant 


front , quand il le faut , à droite & 
à gauche. Cette retraite ne peut 
fe faire que très-lentement, parce 
qu’il faut fauver la queue , qui ; 
fans cela, feroit bientôt féparée 
du corps , à caufe des trois pieds 
qu’il faut au foldat pour marcher. 

Mais de croire que ce corps 
foit léger , & qu’il fe remue aifé- 
ment , c’eft de quoi je luis bien 
revenu. Je le crois même dange- 
reux à vingt-quatre ôc à feize d’é- 
pailfeur , à caufe du défordre qui 
s’y met quand on a à la former. 
Il ne faut jamais la faire que de 
deux bataillons d’épaifleur , à qua- 
tre de hauteur chacun ; ce qui ne 
dérange pas l’ordre naturel: des 
bataillons., •> . . r * r / 

Ce que je viens de dire au fujeÇ 

3S1 iij 
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des trois pieds de diftancp qu’ît 
faut à un homme pour marcher , 
détermine la raifon du danger 
quil y a à faire des mcmvemens 
en contre- marche ; ceft-à-dire, 
de changer fon front en flanc : 
mouvement dont l’énriemi pro- 
fite toujours , parce qu’il lui crève 
les yeux. Si vous le faites à portée 
dq lui; pour régagner un inter- 
valle, vous êtes perdu ; car votre 
bataillon occupera le double du 
terrein qu’il oecupoit , ôc il lui 
faudra le double de temps pour le 
remettre comme il doit être i par? 
ce que , fuppofé que votre batail- 
lon contienne fix cent hommes, 
il occupera un terrein de deux 
cent vingtreinq pieds : fi l’on fait 
un mouvement à droite , votre 
foldat de la droite aura fait deux 
cent vingt-cinq pieds avant que 
- 
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celui de la gauche ait encore bou- 
gé ; ôc , quand celui de la droite 
fera arrêté , votre foldat de la gau- 
che aura encore deux cent vingt- 
cinq pieds dediftance a faire, avant 
■que le bataillon puific être en or- 
dre , & faire face ; ce qui fait en- 
semble le temps qu’il faut pour 
faire quatre cent cinquante pieds, 
ou cent quatre-vingt pas. Si donc 
l’ennemi fe trouve a cent pas de 
yous, & qu’il vous prenne au pied 
levé , il s’en faudra le temps né- 
ceffaire pour faire quatre - vingt 
pas , que yous ne foyez en ordre. 
Plus vous avez de troupes qui 
ont ce mouvement a foire? & pl us 
U eft dangereux ; car, fi vous avez 
feulement quatre bataillons, vous 
êtes dans le même danger , l’en- 
nemi fût-il à huit cent pas de vous. 
Cela çû géométrique , ainfi que 
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bien d autres chofès à la guerre. 

Le tact ou la cadence peut 
feule remédier à ces défauts, qui 
décident de tout dans les com- 
bats ; ôc je me fuis exprès étendu 
fur cette matière , pour faire voir 
1 ignorance de nos militaires, & 
la conféquence du ta£l : car ils 
conviendront de tous ces défauts, 
làns fçavoir d autre remède que 
de marcher lentement. 

*’ L’on ne fçauroit faire charger 
un bataillon a quatre de hauteur 
feulement , que Ton ne tombe 
dans le cas que je viens de dire. A 
moins que l’on ne marche comme 
des fourmis , on arrivera toujours 
fur 1 ennemi à rangs ouverts : quel 
défaut énorme ! Céft là la fource 
de la tirérie ; parce que , pour 
charger autrement , il faut mar- 
cher vîte ; & enfemble ; & qu’on 
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ne le peut , parce qu’on ne fçau- 
roit marcher fur dix-huit pouces , 
làns le ta£l. 

Il eft impoflible aulïi que les 
Romains ôc les Macédoniens aient 
pu combattre fans le taél ou la 
cadence , parce qu’ils étoient fut 
un ordre ferré ôt profond; Tout 
le monde en a parlé ; mais per- 
fonne n’en a pénétré , cemefem- 
blc, le fecret. 

J’ai fouvent été furpris qu’on 
ne s’appliquât pas à attaquer , par 
colonne, l’ennemi dans les mar- 
ches. Il efl: confiant qu’une gran- 
de armée occupe toujours trois ou 
quatre fois plus de terrejn dans la 
marche , qu’il ne lui en faut pour 
fe ranger, quoique l’on faffe mar- 
cher fur pîufieurs colonnes. Si 
donc vous pouvez être averti de 
quel côté l’ennemi marche , que 
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vous fçachiez l’heure de Ton dé- 
part , quand il ferait à fix lieues de 
vous, vous arriverez toujours à 
temps pour l’attaquer ; car fa tête 
fera arrivée au camp qu’il veut oc- 
cuper, avant que fon arrière-garde 
foit fortie de celui qu’il quitte. 

Il eft impoffible de pouvoir 
rallier des troupes fur une pa- 
reille diftance , qu’il ne s’y falfe 
de grands vuides , ,ôt une confu- 
sion horrible. 

J’ai cependant vu faire ce mou- 
vement bien fouvent , fans que 
l’ennemi ait fongé à profiter de 
l’avantage que lui fourniifoit l’oe- 
cafion ; ôc j’ai cru qu’on les avoir 
enchantés. 

Il y aurait un beau chapitre à 
faire fur ce que je vifens de dire. 
Car combien de diverfes fituationç 
ne produit pas une telle marche £ 
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en combien d’endroits ne peut-on 
pas l’attaquer , fans rien rifquer ? 
combien de fois une armée qui 
marche n’eft-elle pas féparéé par 
des ravins, des rivières , des ruifi 
féaux, &c ? pombien de fituations 
ne vous mettent-elles pas à cou- 
vert d’une partie de cette armée 
qui marche ? combien de fois.n’ê- 
tes-vous pas en état , quoiqninfé- 
rieur , d’en féparer une partie a 
votre choix , & dç tenir le reftç 
en échec avec un petit nombre 
de troupes f Mais toutes ces cho- 
ies font aufli diverfes que les fi* 
tuations qui les produifent. Il ne 
s’agit que d’avoir de l’intelligen- 
pe , connoître le terrein , ofer ; 
car vous ne rifquea; rien, ces af- 
faires-là n’étant jamais décifives 
pour vous ; mais elles peuvent 
Ï’&ÇÇ ptmr l’ennemi. Ce font ie$ 



têtes de vos colonnes qui atta* 
quent à mefure qu’elles arrivent,’ 
îefquelles font foutenuqs par d’au- 
tres troupes qui les fuivent : cela 
fait difpodtion de foi-même , ôc 
vous donnez fur des corps qui ne 
font point dilpofés ni foutenus. 

Voila à quoi la colonne peut 
être bonne : mais je m’apperçois 
que je m’écarte des premiers prin- 
cipes de l’art , & qu’il n’eft pas 
encore temps de palier à des par- 
ties Ci élevées. 


€ .. _ 

. CHAPITRE CINQUIÈME. 

Des armes à feu , SC delà méthode 
de tirer. 

•T’ai déjà dit que la manière de 
faire tirer par commandemeut ; gê- 
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hoit le foldat, & ôtoitau feu tout 
fon effet, je veux dire la jufteffe; 
& qu’il eft dangereux de tirer , 
quand on a.à faire à de l’infanterie 
où l’on peut s’aborder ; parce qu’il 
faut s’arrêter pour tirer , & qu’in- 
failliblement vous vous faites bat- 
tre , fi vous tirez contre des gens 
qui marchent à vous avec céléri- 
té ; parce que votre troupe, qui fe 
flattoit que ce feu alloit extermi- 
ner l’ennemi , voyant le peu d’ef- 
fet qu’il aura produit, vous aban- 
donnera certainement. Ainfi il ne 
faut point tirer fur l’ennemi que 
l’on peut aborder ; mais bien der- 
rière des haies , lorfqu’un foffé , 
une rivière , un ravin & autres 
chofes femblables vous féparent 
de lui : alors il faut fçavoir tirer,' 
& faire un feu fi terrible que rien 
pe puiffe y réfifter* 
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Jé m’y prends ainfi. J’ai déjà 
dit , ci - devant , que je vouiois 
que tous mes foldats euffent de$ 
fufils avec un dez à fecret; ils ti- 
rent plus loin, & fe chargent plus 
vite ; le coup en eft plus net & 
plus violent. Elans l’émotion qné 
caufe le combat, les foldatS, tout 
de même, ne bourrent pas la mo£ 
tié du temps , & font fujets à met* 
rre la cartouche dans le canon \ 
fans l’ouvrir; ce qui rend beau- 
coup d’armes inutiles. 

Je veux dône que les carfou- 
éhesfoient de carton, plus grofleé 
que le Calibre du fa fil; afin que lè^ 
foldats ne puiffem: pas, par diftrac* 
tioh , les y faire éptnçr ; qu’ellei 
feieiît fermées avec un pardhemirt 
collé delîus , pour qu'ils puifïent 
âifémettt les dêcqêfïer avec les 
dents. Elles doivent contenir au* 
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tant de poudre qu’il en faut, pour 
Fâmorce ôc pour la charge. Les 
balles doivent être dans la giber- 
ne ; ôt , lorfqu’il eft queffion de 
tirer , le foldat en prend quatre 
ou cinq, qu’il met dans fa bou- 
che, pour en laifler couler une 
dans le canon , dès qu’il a jetté la 
cartouche. 

Les chofes ainfi difpofées , fi 
fai à tirer d’un bord à l’autre d’u- 
ne rivière / pour déloger l’ennemi 
de quelqu’endroit , pour le chaf- 
fer d’une haie, ou pour d’autres 
cas qui fe trouvent à la guerre , 
où il faut combattre de pied fer- 
me ; je mets, de deux en deux fi- 
les, un officier ou bas officier qui 
fera avancer le chef de file un pas, 
lui montrera où il doit tirer , & 
le laiffera faite à fa volonté; c’eft- 

â-dire qu’il tirera lorfqu’fl 

€ 
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trouvé l’objet au bout de foil fu- 
fil. Enfuite , le foldat qui eft der- 
rière lui donne le lien ; Ôt les au- 
tres de la même file font la mê- 
me chofe , en paffant les fufils de 
mains en mains. Ce foldat, ou 
chefde file, tire donc quatre coups, 
de fuite : il y auroit bien du mal- 
heur , s’il n’atteignoit pas dans 
l’endroit, au fécond ou troifième 
coup : car l’officier eft auprès de 
lui, voit ce qu ii fait , lui indique 
l’endroit où il doit tirer , & l’exr 
horte a ne le point prefler. Cet 
homme n’eft donc point gêné pat 
le commandement , perfonne ne 
le pouffe , ii peut tirer quatre 
coups à l’aife. . , • V 

Cette file aiant tiré, l’officier 
la fait reculer , & fait avancer la 
fécondé à qui il fait faire la mê- 
me chofe y puis il retourne à la 

première g 


Digitized by Google 



première , qui a eu plus de temps! 
qu’il ne lui en faut pour rechar- 
ger. Cela peut fe répéter ainfiplu* 
fleurs heures de fuite. 

Ce feu eft le plus meurtrier de 
tous , & je ne penfe pas qu’aucun 
autre puifle lui réfifter. Je ferai 
bientôt taire celui des pelotons 
& des rangs; fulfent-ils tous 
des Céfars , je les défie d’y tenir 
un quart-d’heure feulement. Car 
1 on tire aifément fix coups par 
minute avec ces fufils : mais n’err 
mettons que quatre ; un fufil aura 
donc tiré foixante coups dans un 
quart-d’heure , ôc par conféquent 
les chefs de files d’un bataillon 
de cinq cent hommes auront ti- 
ré trente mille coups de fufils ; 
lans compter les armés à la légè- 
re , qui avec ceux-ci tireront dans 
une heure environ cinquante mil*; 

Tome I, Q 
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le coups , qui feront bien diffé- 
remment ajuftés que ceux du feu 
ordinaire. 

Si l’on met deux régimens , 
ainfi difpofés, fur une courtine , 
lorfque l’ennemi monte à l’affaut 
fur l’ouvrage qui eft vis-à-vis , où 
il' lui faut une heure avant de fe 
bien loger , il aura effuié dans cet 
ouvrage deux cent quatre-vingt 
mille coups de fufil. 

De la manière que l’on tire à 
préfent , le foldat , après avoir 
chargé fon fufil , court fur la ban- 
quette , lâche fon coup deflùs le 
parapet. Où tire-t-il ? en l’air, ou 
dans le foffé ; parce qu’il fe preffe, 
& qu’il n’a pas le temps de diftin- 
guer les objets. Outre cela , lesba- 
taillons fe mettent en confufion : 
6c je fuis perfuadé que, de vingt 
coups , il n’y en a pas deux qui 
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donnent feulement dans l’ouvra- 
ge où l’ennemi fe loge ; au lieu 
que^comme je le propofe,tous les 
coups y porteront , & cela pro- 
duira un effet bien différent. 

Ce feu eft très-excellent con- 
tre la cavalerie , fur - tout parce 
qu’il eft foutenu par des armes de 
longueur. 


1 

CHAPITRE SIXIÈME. 

Des drapeaux ou enfeignes . 

Le général de l’armée doit avoir 
une enfeigne , laquelle on doit 
porter devant lui comme une 
marque de fa dignité : d’ailleurs , 
cela a fon utilité, parce que ceux 
qui le cherchent fçavent d’abord 
le trouver. 


Oij 



Comme les drapeaux , ou enfef- 
gnes , font très - utiles dans les 
combats ,on y doit faire une at- 
tention particulière. Ils doivent , 
premièrement, tous être de cou- 
leurs différentes , pour que l’on 
puiffe,par eux , reconnoître dans 
les combats les légions , les ré- 
gimens , & les centuries même 
qui fe diftinguent. Les foldats de 
chaque centurie doivent fe faire 
une religion de ne jamais aban- 
donner leur drapeau ; il doit leur 
être facré ; on doit le refpe&er ; ôc 
l’on ne fqauroit trop y attacher 
de cérémonies pour le rendre tefi 
pe&able ôc précieux. C’eft un 
point effentiel j parce que, fi vous 
pouvez parvenir une fois à ren- 
dre cet objet de conféquence aux 
troupes, vous pouvez aufli comp-» 
ter fur toutes fortes de bons fuc- 


- 

Digitized by Google 



(21 3) 

cès : leur fermeté , leur valeur ert 
feront les fuites ; & fi , dans les 
affaires périlleufes , un homme dé- 
terminé le prend , il rendra toute 
la troupe auffi valeureufequelui, 
& elle le fuivra. 

Si vous diftinguez ces drapeaux 
par les couleurs , les avions de 
chaque troupe fe remarqueront: 
Ce qui fera une émulation mer- 
Veilleufe ; parce que les officiers 
& foldats fçauront qu’ils font vus , 
que leur contenance , leur main- 
tien & leurs allions , ne fqauroient 
être ignorés du relie de la légion. 

Par exemple ; le premier enfei- 
gne d'un corps qui fuiroit, feroit 
diftingué du général légionnaire, 
& de tous les régimens. De même; 
la première centurie qui auroit 
forcé un paffage, franchi un retran- 
chement y ou fondu avec plus 
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cTimpétuofité fur l’ennemi , fera 
reconnoilïable, digne de louange, 
& louée de toute l’armée. Les 
foldats fe communiquent & fe 

P arlent, ainfi que les officiers: 
on s’entretient, dans l’armée 
& dans les garnifons, des évé- 
nemens de la campagne : l’on de- 
lire d’imiter les belles a&ions , 
parce qu’on les loue ; & ces ba- 
gatelles répandent un efprit d’é- 
mulation dans les troupes , qui 
gagne l’officier 6t le foldat, 6c 
rend , avec le temps , les troupes 
invincibles. 

Je voudrois donc que les cou- 
leurs fignifiafTent des nombres , 
comme, par exemple : le blanc fi- 
gnifïeroit la couleur une ; le noir , 
la couleur deux ; le jaune, trois; 
le verd , quatre; le rouge, cinq; 
le bleu , fix ; le ;caffé , fept ; le 
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cramoifi , huit ; le verd céladon ^ 
neuf ; le bleu célefte , dix -, le noir 
Ôc blanc en lozange , onze ; verd 
ôt jaune en deux bandes, douze ; 
jaune & bleu par les coins , trei- 
ze ; le fond jaune avec la croix 
verte , quatorze ; le fond blanc 
avec une croix rouge en fautoir, 
quinze ; trois bandes, jaune, verte 
& rouge , feize , SCc. 

Chaque drapeau auroit un 
quartier blanc auprès de la lance., 
fur lequel feroit marqué , en chif- 
fre romain, le n° de la légion. 
Les defleins ôc les couleurs dis- 
tingueront chaque centurie dans 
chaque légion ; ôc les chiffres , 
les légions. 
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CHAPITRE septième. 

De l artillerie SC du charoir, 

JFe voudrois que jamais une ar- 
nide ne fût compofée de plus de 
dix légions , de huit régimens de 
cavalerie , & de feize de dragons : 
ce qui feroit trente-quatre mille 
hommes de pied , & douze mille 
chevaux ; en tout quarante - lîx 
mille hommes. Avec une pareille ' 
armée, on doit toujours en arrê- 
ter une de cent mille ; ce que fera 
un général habile qui fçait pren- 
dre fes camps. Une plus grande 
armée ne fait qu’embarrafler. Je 
ne dis pas qu'on ne puifle avoir 
des réferves ; mais le corps d’ar- 
mée qui agit ne doit point excé- 
der çe nombre. 
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M. de Turenne a toujours eu la 
fuperiorite avec des armées in- 
finiment inferieures en nombre à 
celles des ennemis ; parce qu’il fe 
remuoit plus aifément, & qu’il 
fçavoit prendre fes polirions de 
manière à ne pas être attaqué , & 
en fe tenant toujours près de l’en- 
nemi. 


L’on ne trouve pas quelquefois, 
dans toute une province , un 
terrein à mettre cent mille hom- 
mes en bataille; ainfi l’ennemi eff 
prefque toujours dans la néceflité 
de fe féparer: or, ficela eft, je 
puis attaquer une partie de fon 
armée ; fi je la défais , je rends 
1 autre fort timide , & je gagnerai 
bientôt la fupériorité. Enfin , je 
fuis perfuadé que ce que les gran- 
des armées ont d’avantages par le 
nombre , elles le perdent en ein- 
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barras , en diverfités de manoeu- 
vres qui ne font pas faites par la ^ 
même ame , en défaut des fubfif- 
tances,ôt en d’autres inconv éniens 
qui en font inféparables. Mais ce 
n’eft pas le point dont il s agit ici y 
& c’eft feulement les proportions 
qui m’ont amené a cette digref- 
fion. 

Cinquante pièces de canon 
de feize fuffiront avec une pa- 
reille armée ; elles font autant 
d’effet que celles de vingt-quatre 
pour battre en brèche , & caufent 
moins d’embarras à mener. Douze 
mortiers , & les munitions à pro- 
portion. Des bateaux avec tous 
les agrêts à faire un pont. Douze 

pontons à charnières, quife jettent 
for les petites rivières ; ôt tous les 
autres effets , utenciles ôt machi- 
nes néceffaires. Ces ponts a char- 
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nières fe jettent en fept minutes , 
& fe replient de même ; ils font 
très-utiles pdurla communication 
désarmées ; ôc il ne faut que qua- 
tre boeufs pour les tirer : i s fervent 
pour les palfages des canaux & des 
petites rivières. 

Les chariots pour les vivres de 
l’armée doivent être tout de 
bois, fans aucune ferrure, tels que 
font les chariots des Alofcovites , 
& ceux de la Franche - Comté 
qu ’on voit arriver à Paris. Ils vont 
d’un bout du royaume à l’autre, 
& ne gâtent pas les chemins. Un 
homme en conduit aiféinent qua- 
tre attelés de deux bœufs chacun. 
Dix de nos charettes gâtent plus 
de chemin , que mille de ces voi- 
tures. 

Si l’on réfléchit aux inconvé- 
niens qu’occaflonne notre charoir. 
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l’on cohcevrad’utilité & la confé- 
quence d’employer celui-ci. Com- 
bien de foisles vivres manquent-ils 
totalement, parce que les voitures 
ne peuvent pas arriver ! Combien 
de fois les équipages reftent-ils en 
arrière , aulïï bien que le train d’ar- 
tillerie ! ce qui vous met dans la 
nécelîité de relier là tout court. 
Qu’un chemin foit paffablemerit 
bon, qu'il pleuve , que deux cent 
voitures y palfent, il fera rompu 
à ne pouvoir plus s’en tirer : on le 
raccommode, cent autres voitu- 
res le mettront en pire état qu’il 
n’étoit : qu’on y mette des fafci- 
nés , elles lèrontcoupées en moins 
de rien par les charettes , à caufe 
du grand poids , qui ne porte que 
fur deux points. 

Tout le char oir, en général, 
d’une armée doit être attelé de 
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bœufs : i°. à caufe de l'égalité 
du pas ; 2°. parce qu’il n’y a nulle 
perte delfus; $°. que l’on trouve 
des pâtures par -tout pour les 
nourrir ; 4 0 . lorfqu’il en manque 
ou q,u’il s’en eftropie, on en prend 
d’autres au dépôt des bœufs de 
l’armée. Avec cela , il ne faut pas 
beaucoup d’harnois.Dès que vous 
arrivez , ou que vous faites halte, 
vos bœufs paillent Ôc fe nourrit 
fent. 

Un homme & huit bœufs con- 
duiront plus que ne feront quatre 
hommes avec douze ou quinze 
chevaux. D’ailleurs, ils ne confom- 
meront pas le fourage qu ils amè- 
nent au camp , comme les che- 
vaux ; parce qu’on les envoie à la 
pâture pendant le temps que les 
yalets coupent & chargent; & tout 
pela fe fait fans peine & fans em-* 
barras. 
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Si un bœuf s’eftropie on le 
tue 3 on le mange , & on en prend 
un autre au dépôt. Toutes ces rai- 
fcns font que je leur donne la 
préférence fur les chevaux pour 
le charcir. Ils doivent être «mar- 
qués , pour que chacun recon- 
noilfe les liens dans les pâtures. 


CHAPITRE HUITIÈME. 

« & 

De la difcipline militaire . 

A p r e’s la formation des trou- 
pes , la difcipline eft la première 
chofequi fe préfente. Elle eft fa- 
mé de tout le genre militaire : li 
elle n’eft établie avec fagefie , ÔC 
exécutée avec une fermeté iné- 
branlable , l’on ne fçauroit comp- 
ter avoir des troupes; les armées 
ne font plus qu’une vile populacej 
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plus dangereufe à l’état que l’en- 
nemi même. 

Il ne faut pas croire que la dis- 
cipline , la Subordination , & cette 
obéiffance Servile aviliffe le cou- 
rage. L’on a toujours vu que, 
plus la diScipline a été Sévère , & 
plus on a exécuté de grandes cho- 
ies avec les armées où elle étoit 
établie. 

Bien des généraux croient 
avoir tout fait , lorfqu’ils ont or- 
donné^ ils ordonnent beaucoup^ 
parce qu’ils trouvent beaucoup 
d’abus. C’eft un principe faux; 6c, 
en s’y prenant de cette manière , 
ils ne remettront jamais la difci- 
pline dans les armées où elle s’eft 
perdue ou affoiblie. Il faut faire 
peu d’ordonnances ; mais les faire 
exécuter avec grande attention, 
& punir fans diftin&ion de rang 
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ni de naiflance ; ne point avoir dé 
confidérations : fans cela , vous 
vous faites haïr. L’on peut être 
exatl ôc correêt , ôc fe faire aimer 
en fe faifant craindre : mais il faut 
accompagner la févérité d’une 
grande douceur ; il ne faut pas 
qu’elle ait l’air de la faulfeté , mais 
de la bonté. 

Il faut que les châtimens foient 
grands pour les grands crimes feu- 
lement : mais, pour le refte , plufr 
ils feront doux , ôc plus prompte- 
ment vous remédierez aux abus, 
parce que tout le monde concoure 
ra à les faire ceiïer. 

On a j par exemple , une mé- 
thode pernicieufe , qui eft de tou- 
jours punir de mort un foldat qui 
eft pris en maraude ; ôc fouvent , 
pour un rien , il eft pendu : cela 
fait que perfonne ne les arrête * 

parce 
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$arce que chacun répugne à faîrtf 
mourir un miférable, pour avoie 
été chercher fouvent de quoi vi- 
vre. Si on le mettoit fimpleinent 
au prévôt ; qu’il y eût une chaîne 
comme aux galères ; qu’ils fuffent 
condamnés au pain & àl’eau^pouc 
un , deux , ou trois mois ; qu’on 
leur fît faire les ouvrages qui fe 
trouvent toujours à faire dans une 
armée; & qu’on les renvoyât à 
leurs régimens la veille d’une 
affaire , ou lorfque le général le 
jugeroit à propos ; alors tout le 
monde concourroit à cette pu-, 
nition : les officiers des grandes 
gardes & des polies avancés les 
arrêteroient par centaine , & bien- 
tôt il n’y auroit plus de marau- 
deur ; parce que tout le monde 
courant delfus, y tiendroit la main; 
préfent, il n’y a que les malheur 
Tome 1 . P, • 
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teyx de pris. Le grand prévôt, toirâ 
le monde , quand ils en voient ' 9 
détournent la vue ; le général crie 
à caufe des défordres qui fe com-* 
mettent ; enfin le grand prévôt en 
prend un, il eft pendu ; & les fol- 
dats difent qu’il n’y a que les mal- 
heureux qui perdent. Eft-ce là 
obfervcrla difcipline? Non, c’eft 
faire mourir des hommes, fans re- 
médier au mal. Ah! l’on dira ^ 
les officiers en bifferont égale- 
ment pafier à leurs portes. Il y a 
un remède à cet abus ; c’eft de 
faire interroger les foldats que le 
grand prévôt aura pris dehors 
leur faire déclarer à quels portes 
ils ont paffé , ôc envoier dans les 
prifons , pour le refte de la cam- 
pagne , les officiers qui y coin- 
mandoient : cela les rendra bien- 
tôt vigilans , attentifs & inexora-j 
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blés. Maïs , lorfqu’il s’agit de fairè 
mourir un homme , il y a peu 
d’officiers qui ne rifquaflent deux 
ou trois mois de prifon. 

Il en eft de même pour toutes 
les autres chofes de la difcipline , 
fi le châtiment eft trop rude. Il, 
faut prendre garde auffi de ne 
point avilir ceux qui ne doivent 
point être déshonorans ; car il en 
faut de ceux-là. L’on a , par exem- 
ple., avili les baguettes enFran-i 
ce ; elles ne devroient point l’ê-. 
tre , parce que ce font les cama-î 
rades qui châtient. Comment a-, 
t-o'n avili ce châtiment ? En pak ^ 
fant par les baguettes les filles de * 
mauvaife vie , les valets & les vo- 
leurs , qui font du reffort du bour- 
reau. Qu’en eft-il arrivé ? L’on a 
^té obligé de paffer les drapeaux 
fuj; la tête aux foldats qui avoient; 

VA* 
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P affé par les baguettes , pour leur 
oter , par cette cérémonie , Vidée 
de l’infamie qui y eft attachée : 
remède pire que le mal. Mais voici 
le plus grand : Les capitaines , qui 
craignent la défertion de ces fol- 
dats , leur ôtent l’habit & les chaf* 
font, d’abord après qu’ils ontpaf- 
fé par les baguettes ; de façon 
qu’à moins d’un cas très-grave 9 
■ l’on ne palfe aucun foldat par les 
baguettes; parce que c’eft un hom- 
me perdu pour M. le capitaine-,' 
à la follicitation duquel le com- 
mandant du corps le laifle toujours 
# aller : ainfi les fautes demeurent 
* impunies. 

Il y a des chofes de confé- 
quence pour la difcipline , aux- 
quelles on ne fait point attention ^ 
que les officiers tournent en ri- 
dicule, & traitent même de péa 
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Hans ceux qui les font exécuter? 

Par exemple : les François 
trouvent ridicule l’ufage intro- 
duit chez les Allemands de ne 
pas toucher aux chevaux morts ÿ 
il eft cependant très -prudent Ôc 
très-fage , s’il n’étoit pas outré : 
on a voulu empêcher par - là les 
armées de s’infe&er , parce que 
louvent les foldats fe jettent lur 
cette charogne ôc s’en empifrent. 
Cela n’empêche pas que, dans des 
lièges , des difettes de vivres , ôc 
lorfque le cas le requiert , on ne 
puifle tuer des chevaux ôc les man- 
ger. Que l’on juge à préfent fi 
l’infamie que l’on ya attachée eft 
utile ou non. , ' 

Les François reprochent labaf- 
tonnade aux Allemands ; elle eft 
établie chez eux comme châti- 
ment'- militaire. Un officier , chez 
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les Allemands , qui injurie un fol- 
dat, qui lui donne des foufflets 
ou des coups de fouet , eft caffé 
fur la plainte du foldat ; & l’offi- 
cier eft obligé de lui en faire fa- 
tisfadion,fi le foldat l’exige, lorfi 
qu’il n’eft plus fous fon comman- 
dement , fans, quoi il eft désho- 
noré. 11 en eft dé même dans tous 
Jes. grades militaires : ôt l’on voit; 
fouvent des généraux faire fatis- 
fadion , l’épée à la main , à' de 
fimples officiers , après que ceux- 
ci ont quitté le fervice ; ils ne fçau- 
joient le refufer fans fe déshono-t 
rer. 

En France , on ne fait pas de 
difficulté de.fouffleter les foldatsi 
*. T mais bien de leur donner des 
coups de bâton , parce que le pro-» 
pos du libertinage a détruit cette 
/ - jdifcipline militaire. Il faut cepen^ 
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dattt de promptes punitions; qui 
ne foient ni flétriffantes ni dés-*, 
honorantes. 

Que l’on balance maintenant 
les deux ufages, Ôc que l’on juge 
de celui qui va le plus au bien du 
fervice, ôc où le point-d’hortneur 
eftplus ménagé. Il en eft de même 
à l’égard des officiers ries Fran- 
çois reprochent aux Allemands le 
prévôt Ôc les fers ; les Allemands 
reprochent aux François là prifoti 
ôc les cordes : l’on ne mettra ja- 
mais un officier Allemand dans 
des prifons publiques. 

Il y a un prévôt à chaque régi- 
ment ; ôc c’eft toujours à un vieutf 
fergent à qui l’on donne cet em- 
ploi, en récompenfe de Fes fer- 
vices. Je n’ai jamais vu mettre les 
fers, en Allemagne, à des officiers, 
que lorfqu’ils étoient criminels y 
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& après avoir été dégradés; 

Tout ce que je viens de dire 
prouve qu’il ne faut jamais con- 
damner les préjugés , fans en avoir 
examiné les caufes. 

Apres avoir expofé mes idées 
fur la formation des troupes , delà 
manière qu’elles doivent combat- 
tre , & fur la difeipline , ce qui eft, 
pour ainfi dire , la bafe & le fon- 
dement de l’art militaire , je dois 
entrer dans les parties fublimes. 
Peu de gens m’entendront peut- 
être ; mais j’écris pour les connoi£ 
" feurs : ils ne doivent pas être of- 
fenfés de l’alfurance avec laquelle 
* je pofe mes idées. 

Fin du livre premier* 
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